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1.

Les coulisses du paradis



1. Je meurs


« Un jour, on meurt. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.




Donc je meurs.

C’est arrivé vite et fort.

À l’improviste. Il y a eu un grand bruit. Je me suis retourné. J’ai vu l’avant d’un Boeing 747 (probablement égaré suite à une grève des aiguilleurs du ciel) qui surgissait dans ma baie vitrée, fracassait les murs, traversait mon salon, anéantissait mes meubles, pulvérisait mes bibelots, s’avançait vers moi dans sa course folle.

On a beau être aventurier, on a beau se sentir explorateur, pionnier des mondes nouveaux, on finit un jour par être confronté à des problèmes qui nous surpassent. En tout cas un avion qui défonce mon salon, c’est un problème qui me surpasse.

Tout s’est passé au ralenti. Dans un vacarme hallucinant, alors que le décor se désagrégeait en mille morceaux autour de moi, et que d’énormes volutes de poussière, de gravats s’élevaient, j’ai entrevu les visages des pilotes. Il y avait un grand maigre et un petit chauve. Ils étaient surpris. Ce devait être la première fois qu’ils amenaient des passagers directement dans des maisons. Le grand maigre avait le visage révulsé d’horreur alors que l’autre donnait tous les signes d’une grande panique. Je ne les entendais pas bien à cause du grondement, mais celui qui avait la bouche ouverte devait hurler fort.

J’ai reculé, mais un avion en plein élan, un Boeing 747 qui plus est, ça ne s’arrête pas d’un coup. Geste dérisoire, j’ai mis mes mains devant mon visage, j’ai fait une grimace de contrition et j’ai fermé fort les yeux. J’espérais encore à cet instant que cette irruption ne soit qu’un cauchemar.

Là, j’ai attendu. Pas longtemps. Peut-être un dixième de seconde, mais il m’a paru très long. Puis il y a eu le choc. Une immense gifle m’a poussé, puis plaqué contre le mur avant de me broyer. Après, tout est devenu silencieux et sombre. C’est le genre de choses qui surprend toujours. Pas seulement les erreurs d’aiguillages aériens des Boeing, mais aussi sa propre fin.

Je ne veux pas mourir aujourd’hui. Je suis encore trop jeune.

Plus d’images, plus de sons, plus de sensations externes. Tsss… Mauvais signes… Le système nerveux dispose d’encore un peu de jus. Mon corps est peut-être « récupérable ». Avec de la chance, des secours arriveront à temps, feront redémarrer le cœur, colmateront par-ci par-là les membres cassés. Je resterai longtemps au lit et tout redeviendra progressivement comme avant. Mon entourage dira que c’est un miracle que je m’en sois sorti.

Allez, j’attends les secours. Ils vont venir. Mais qu’est-ce qu’ils fabriquent ? J’y suis. À cette heure-ci il doit y avoir des embouteillages partout.

Je sais qu’il ne faut pas se laisser aller. La mort c’est un laisser-aller de trop. Il faut faire marcher mon cerveau. Il faut penser. Penser à quoi ?

Tiens, à une chanson de mon enfance.

 


« Il était un petit navire,

Il était un petit navire,

Qui n’avait ja-ja-jamais navigué,

Qui n’avait ja-ja-jamais navigué… »



 

C’est quoi après, les paroles ?

Zut, la mémoire se met en grève elle aussi. Fermeture de la bibliothèque.

Mon cerveau s’est arrêté, je le sens bien, mais je… je continue de penser. Descartes avait tort. On peut « ne plus être » et « penser encore ». Je fais même plus que penser, j’ai une parfaite conscience de ce qu’il se passe. De tout ce qu’il se passe. Je n’ai jamais été aussi conscient.

Je sens qu’il va survenir quelque chose d’important. J’attends. Ça y est. J’ai l’impression… J’ai l’impression que… quelque chose sort de moi ! Une vapeur se dégage. Une vapeur qui prend la forme de mon enveloppe de chair. Comme un décalque transparent de moi !

Est-ce cela mon « âme » ? Cet « autre moi » diaphane se détache lentement de mon corps par le haut de mon crâne. J’ai peur et je suis excité en même temps. Puis je bascule.

L’« autre moi » observe mon ancien corps. Il y a des petits morceaux partout. Bon, il faut se faire une raison, à moins de trouver un très bon chirurgien passionné de puzzles… il n’est plus récupérable.

Bon sang, quelle sensation ! Je vole. Je monte.

Un fil d’argent me relie encore à mon ancienne chair, comme un cordon ombilical. Je poursuis mon vol et ce film argenté s’étire.

 


« Il était un petit navire

Qui n’avait ja-ja-jamais navigué. »



 

C’est moi, le petit navire. Mon corps flotte. Je vole. Je m’éloigne de mon ancien moi. Je distingue un peu mieux le Boeing 747. L’avion est ratatiné. J’ai une vue d’ensemble sur mon ancien immeuble. Il ressemble à un mille-feuille : les étages se sont écroulés les uns sur les autres.

Je plane au-dessus des toits. Je suis dans le ciel.

Mais qu’est-ce que je fais là ?


« Je suis professeur à la faculté d’anthropologie de Paris et je crois pouvoir répondre à votre question. On peut dire que la civilisation humaine est apparue dès que certains primates ont commencé à ne plus jeter leurs défunts aux ordures et à les couvrir au contraire de coquillages et de fleurs. Les premières sépultures ornementées ont été découvertes à proximité de la mer Morte. Elles ont été datées au Carbone 14 à 120 000 ans. Cela signifie que, en ces temps reculés, des gens croyaient qu’à la mort succédait un phénomène “magique”. On peut remarquer aussi qu’est apparu simultanément l’art non figuratif afin de tenter de décrire cette “magie”.

Plus tard, les premières œuvres fantastiques ont été celles d’artistes s’efforçant d’imaginer “l’après-mort”. Probablement d’ailleurs pour tenter de se rassurer eux-mêmes… »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.



Quelque chose m’attire là-haut. Une fabuleuse lumière. Maintenant je vais enfin savoir. Qu’y a-t-il après la vie ? Qu’y a-t-il au-dessus du monde visible ?

Vol au-dessus de ma ville.

Vol au-dessus de ma planète.

Je sors de la zone terrestre. Mon cordon d’argent s’étire davantage encore puis finit par céder.

Maintenant plus aucun demi-tour n’est possible. C’en est vraiment fini de ma vie dans la peau de Michael Pinson, charmant monsieur au demeurant, mais qui a eu le tort de mourir

Au moment où je quitte la « vie », je me rends compte que j’ai toujours considéré la mort comme quelque chose qui n’arrive qu’aux autres. Une légende. En tout cas une épreuve qui aurait pu m’être épargnée.

On meurt tous un jour. Et pour moi ce jour c’est aujourd’hui.


« Je crois qu’après la mort, il n’y a rien. Rien de rien. Je crois qu’on atteint l’immortalité en faisant des enfants, qui eux-mêmes engendreront d’autres enfants, et ainsi de suite… Ce sont eux qui transmettent dans le temps notre petit flambeau. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.






2. Le grand saut

Je sais que je n’ai plus le choix. La Terre n’est plus qu’une poussière au loin. Les fragments de mon ancien corps abandonné là-bas ont été maintenant retrouvés par les pompiers.

Étonnant, il me semble entendre leurs voix. « Quel accident ! Un avion qui percute un immeuble ça n’arrive pas tous les jours. Comment va-t-on faire pour retrouver les corps dans ce magma de béton ? »

Bon, ce n’est plus mon problème.

Mais la fabuleuse lumière m’aspire. Je me dirige vers le centre de ma galaxie. Enfin, je le vois. Le continent des morts est le trou noir situé au milieu de la Voie lactée.

Il ressemble à une bonde de lavabo, un vortex qui fait tout tourbillonner en spirale autour de lui. Je m’approche. On croirait une fleur palpitante, une gigantesque orchidée formée de poudre de lumière tournoyante.

Ce trou noir aspire tout : les systèmes solaires, les étoiles, les planètes, les météorites. Et il m’emporte aussi.

Je me souviens des cartes du continent des morts. Les Sept Ciels. J’accoste au… Premier Ciel. C’est un territoire conique bleu. On y pénètre à travers une écume d’étoiles.


« Chaque année des millions d’êtres humains naissent sur Terre. Ils transforment des tonnes de viandes, de fruits et de légumes en tonnes d’excréments. Ils s’agitent, ils se reproduisent puis ils meurent. Ça n’a rien d’extraordinaire mais là réside le sens de notre existence : Naître. Manger. S’agiter. Se reproduire. Crever.

Entre-temps on a l’impression d’être important parce qu’on fait du bruit avec notre bouche, des mouvements avec nos jambes et nos bras. Moi je dis : nous sommes peu de chose et nous sommes amenés à devenir pourriture puis poussière. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.



Au seuil du continent des morts, je distingue maintenant des présences. À côté de moi, d’autres morts, telle une migration complète de papillons monarques, foncent vers la lumière.

Des victimes de la route. Des condamnés à mort exécutés. Des prisonniers torturés. Des malades incurables. Un passant malchanceux qui a reçu un pot de fleurs sur la tête. Un randonneur mal informé qui a confondu une vipère et une couleuvre. Un bricoleur qui s’est éraflé avec un clou rouillé sans être vacciné contre le tétanos.

Certains ont cherché les problèmes. Pilotes amateurs de brouillard ignorant tout du vol aux instruments. Skieurs hors piste qui n’ont pas vu la crevasse. Parachutistes dont la toile s’est transformée en torche. Dresseurs de fauves pas assez attentifs. Motards qui se figuraient avoir le temps de doubler le camion.

Ce sont les défunts du jour. Je les salue.

Plus près, m’effleurant presque, je reconnais des silhouettes beaucoup plus familières. Rose, ma femme ! Amandine, mon ancienne maîtresse !

Je me souviens.

Elles étaient dans la pièce d’à côté au moment où le Boeing 747 s’est abattu sur notre immeuble des Buttes-Chaumont. Et c’est avec elles que j’ai connu la grande aventure des « thanatonautes ».

Thanatonautes, de thanatos : la mort, et nautês : navigateur.

Le terme avait été forgé par mon ami Raoul Razorbak. Une fois que nous avons eu le mot, nous avons eu la science. Et une fois que nous avons eu la science, nous avons eu les pionniers. Nous avons bâti des thanatodromes, nous avons lancé la thanatonautique.

Repousser la « Terra incognita de l’après-vie », tel était notre objectif. Nous l’avons atteint. Nous avons soulevé le rideau du dernier grand mystère, celui de la signification de la mort des humains. Toutes les religions l’avaient évoqué, toutes les mythologies l’avaient décrit en métaphores plus ou moins précises, nous étions les premiers à en parler comme de la découverte d’un continent « normal ».

Nous redoutions de ne pas pouvoir mener notre aventure à son terme. Que ce Boeing 747 se soit comme par hasard abattu sur notre immeuble est la preuve que nous avons fini par gêner en « haut lieu ».

Et là je revois ce que nous avons découvert… mais en aller simple. Car, nos cordons étant brisés, je sais bien que cette fois-ci tout retour dans nos peaux anciennes est inconcevable. Nous nous enfonçons dans le cône du vortex qui va en se rétrécissant. Nous traversons jusqu’au bout ce premier territoire et nous parvenons à un mur en forme de membrane molle et opaque. Comme Mach 1 avait été le premier mur du son, nous avions autrefois, mes amis et moi, appelé Moch 1 le premier mur de la mort. Aujourd’hui, ensemble, nous le franchissons.

J’hésite à passer. Les autres y vont franchement. Tant pis. J’y vais aussi. Nous débouchons alors sur…


« Un scandale. C’est un scandale. Je suis infirmière dans un service de soins palliatifs. À force d’accompagner des gens dans leur agonie, je me suis fabriqué ma propre idée là-dessus. Et je trouve que c’est scandaleux. Je crois qu’on est en train de faire comme si la mort n’existait pas. Les petits-enfants voient un jour une ambulance venir chercher le grand-père pour le conduire à l’hôpital. On ne le voit plus pendant quelques semaines et puis, un beau matin, un coup de téléphone annonce qu’il est mort. Résultat : les nouvelles générations ne voient pas ce qu’est vraiment la mort. Et lorsque ces petits-enfants deviennent adultes, puis vieillards et sont confrontés à leur propre mort, ils paniquent. Non seulement parce que c’est de leur disparition qu’il s’agit, mais parce qu’ils se trouvent confrontés à une inconnue totale. Si je dois donner un conseil aux petits-enfants, c’est : N’ayez pas peur, allez voir vos grands-parents à l’hôpital ! Vous recevrez là-bas la plus grande leçon de… vie. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.



Je franchis le premier mur et débouche sur… le Deuxième Ciel. Le territoire noir de toutes les peurs.

Elles se matérialisent sous forme d’horreurs issues du tréfonds de mon imagination. Ténèbres. Frissons. Monstres facétieux et démons modernes m’y accueillent.

Sur neuf corniches de plus en plus escarpées, j’affronte mes cauchemars les plus hideux. Mais la lumière centrale est toujours présente et continue à me guider droit devant.

J’affronte toutes mes frayeurs de face, dans une semi-pénombre. Puis je parviens à nouveau à une porte, membrane opaque. Moch 2. Je la franchis et débouche sur…


« Je suis veuve et j’ai suivi mon mari jusqu’à ses derniers jours. Cela s’est passé en cinq phases. Au début, il refusait de mourir. Il exigeait que notre existence continue tout comme avant et il parlait de son retour à la maison après sa guérison. Ensuite, quand les médecins lui ont dit qu’il était condamné, il est entré dans une grande colère. On aurait dit qu’il lui fallait un coupable. Il a accusé le médecin qui s’occupait de lui d’être un incapable. Il m’a accusée de l’avoir placé dans un mauvais hôpital. Il m’a accusée d’en vouloir à son argent et de l’avoir fait exprès pour toucher l’héritage au plus vite. Il reprochait à tout le monde de l’abandonner et de ne pas venir le voir assez souvent. Il faut dire qu’il était tellement désagréable que même les enfants traînaient les pieds. Et puis, il s’est calmé et est entré dans une troisième phase qu’on pourrait qualifier de “phase du marchand de tapis”. C’était comme s’il marchandait : bon, je suis condamné mais je voudrais bien tenir jusqu’à mon prochain anniversaire ou, en tout cas, j’aimerais bien tenir jusqu’au prochain Mondial de football. Que je voie la demi-finale. Ou tout au moins les quarts de finale.

Quand il a compris que c’était vraiment fichu, il a fait une dépression. Ça a été terrible. Il ne voulait plus parler, il ne voulait plus manger. C’était comme si soudain il avait renoncé à tout. Il ne se battait plus, il avait perdu toute énergie. Il ressemblait à un boxeur sonné qui a abandonné sa garde et qui s’affale dans les cordes en attendant le coup de grâce.

Enfin, il est entré dans la cinquième phase : l’acceptation. Il a retrouvé le sourire. Il a réclamé un baladeur pour écouter ses musiques favorites. Il aimait tout particulièrement les Doors, ça lui rappelait sa jeunesse. Il est mort presque souriant, casque sur la tête, en écoutant : Here is the end. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.



… le monde rouge de mes fantasmes après le monde bleu de l’entrée et le monde noir de la peur. Y sont matérialisés mes désirs les plus fripons.

Je suis au Troisième Ciel. Sensation de plaisir, de feu, de chaleur humide. Volupté. Confrontation avec mes fantasmes sexuels les plus extravagants, mes appétits les plus refoulés. Je m’y embourbe un peu. Des scènes particulièrement excitantes se projettent dans mon esprit. Les actrices les plus sexy et les top-models les plus aguicheurs m’implorent de les enlacer.

Ma femme et mon ex-maîtresse affrontent de leur côté de beaux éphèbes.

J’ai envie de rester ici mais je me reconcentre sur la lumière centrale comme un plongeur sous-marin soucieux de ne pas s’éloigner de sa corde. Je franchis ainsi Moch 3.


« La mort, on voudrait que ça n’existe pas. Mais en fait, heureusement qu’elle existe, si vous voulez mon avis. Car la pire chose qui puisse nous arriver serait d’être éternels. Qu’est-ce qu’on s’ennuierait, vous ne croyez pas ? »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.



Quatrième Ciel : le territoire orange. Le territoire où l’on subit la douleur du temps qui passe. Vision d’une file de défunts s’étendant à l’infini par-delà l’horizon, à peine plus agitée qu’une queue à l’entrée d’un cinéma.

À en croire leurs vêtements, certains semblent patienter là depuis des siècles. À moins que ce ne soit tous les figurants d’un film-catastrophe, victimes d’un accident de tournage, il est évident que piétinent ici des morts très anciens.

Ils attendent.

Ce territoire orange, c’est sans doute le lieu que la religion chrétienne nomme le « Purgatoire ». Je sens que nous devrions aussi nous placer en bout de queue et attendre. Cependant sur Terre, déjà, j’avais pour très mauvaise habitude de ne jamais respecter les files d’attente et de doubler tout le monde. Ce comportement m’a d’ailleurs valu des disputes mémorables, voire des pugilats. N’empêche, nous doublons. Même si certains protestent en criant que nous n’en avons pas le droit, personne ne nous arrête.

En remontant la foule, je remonte l’histoire et découvre les héros de batailles homériques apprises dans mes livres de classe, des philosophes grecs, des rois de pays depuis longtemps effacés de la carte.

J’aimerais bien demander des autographes mais l’endroit ne s’y prête guère.

Rose, Amandine et moi survolons les morts. Ils forment comme un vaste fleuve s’écoulant vers la lumière (le Styx ?). L’entrée du territoire orange en constitue la source et plus on avance, plus la file des défunts se rétrécit jusqu’à devenir ruisseau. Au fond : nouveau mur opaque. Nous traversons Moch 4.


« La mort, je n’y pense jamais. Rien que d’y songer, j’ai peur que ça l’attire. Je vis, je vis, ensuite advienne que pourra, on verra bien. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.



Nous voici au Cinquième Ciel. Le territoire jaune. Le monde du Savoir. Là où sont révélés les grands secrets de l’humanité. Je grappille au passage quelques informations précieuses que je ne pourrai malheureusement pas transmettre à mes congénères encore vivants.

Sensation de grande sagesse. Des voix ténues m’expliquent des choses que je n’avais jamais bien comprises. Une à une, j’entends les réponses aux questions que j’ai étourdiment posées durant ma dernière vie.

La file des morts rétrécit.

Beaucoup de trépassés s’attardent, fascinés par ces réponses aux questions qui les ont toujours tracassés. Le ruisseau devient ruisselet. Je m’efforce de ne pas me laisser impressionner par toutes ces friandises pour l’esprit. Je m’accroche à la lumière. Je sors de Moch 5 et je débouche sur…


« L’étonnement.

Oui, je dirais un étonnement partagé. Je suis libéré depuis peu pour bonne conduite après avoir purgé une peine incompressible de trente ans de prison. Je peux donc parler maintenant en toute impunité. J’ai tué quatorze personnes. Quand je tuais, j’étais surpris de voir les gens stupéfaits, voire révoltés, lorsque je leur annonçais que j’allais mettre un terme à leur vie. On aurait dit qu’ils se figuraient que leur vie leur appartenait, comme leur voiture, leur chien, leur maison. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.



… le Sixième Ciel. Le territoire vert. J’y découvre la Beauté. Vision de rêves, sensation de couleurs et d’harmonie. Je me sens laid et balourd. De nombreux défunts du fleuve des morts s’agglutinent d’ailleurs ici, fascinés par la vision de la Beauté.

Rose, ma femme, me tire par le bras. Il faut continuer sans nous laisser ensorceler par le spectacle.

Nous avançons. Nous sommes de moins en moins nombreux.

Et je franchis Moch 6 pour déboucher sur… le Septième Ciel, le territoire blanc.

Ici semble aboutir la migration des morts. La lumière provient d’une chaîne de montagnes. La plus haute émet la plus intense lueur. Je me dirige vers cette cime. Un sentier conduit au plateau du Jugement.

Au centre, le long fleuve des morts n’est plus qu’une rigole. Ça avance au compte-gouttes. Chaque âme attend que celle qui la précède soit appelée au guichet pour bouger d’un pas et se placer derrière la ligne réservée à cet effet.

Rose, Amandine et moi, nous nous introduisons dans cette file d’attente.

Un personnage translucide vient nous chercher. Au premier coup d’œil, je sais de qui il s’agit. Le gardien des clefs. L’huissier du Paradis. Aussi nommé Anubis, le seigneur de la nécropole par les Égyptiens, Yama, dieu des Morts par les hindouistes, Charon le passeur du Styx par les Grecs, Mercure, le guide des âmes par les Romains et saint Pierre par les chrétiens.

– Suivez-moi…

Grand bonhomme barbu un peu hautain.

– D’accord.

Il sourit et hoche la tête. Super, quand je parle, il entend aussi. Il nous conduit tout droit au plateau du Jugement. Nous nous plaçons devant trois juges qui commencent par nous dévisager sans rien dire. J’entends quelque part saint Pierre égrener :

 

Nom : Pinson

Prénom : Michael

Nationalité : française

Cheveux dans la dernière vie : bruns

Yeux : bruns

Taille dans la dernière vie : 1,78 m

Signe particulier : néant

Point faible : manque de confiance en soi

Point fort : curiosité

 

Je sais qui sont ces trois juges. Eux aussi ont des noms divers dans toutes les mythologies : Zeus, Thémis, Thanatos pour les Grecs. Maat, Osiris, Thot pour les Égyptiens. Izanami, Izanagi, Omoigane pour les Japonais, Les trois archanges : Gabriel, Michel, Raphaël pour les chrétiens.

– Ton âme va être pesée, m’annonce le plus grand des trois, Gabriel.

Ainsi cet ectoplasme est bien mon âme…

– On n’a qu’à les juger tous les trois ensemble, ajoute le plus gros, Raphaël.

Leur jugement est expéditif. Les archanges nous accusent d’avoir dans notre quête thanatonautique révélé trop tôt et trop largement les mystères de l’au-delà, justement réservés aux seuls Grands Initiés. Nous n’avions pas le droit de dévoiler aux autres humains et le sens de la vie et le sens de la mort.

– Éperonnés par votre seule curiosité, vous avez découvert les Sept Ciels et informé le public de façon purement… gratuite et laïque !

– Nul ici ne vous a jamais donné l’autorisation de répandre ce genre d’informations secrètes.

– Si au moins vous les aviez dissimulées derrière des paraboles, des mythologies…

– Si au moins vous aviez mis pour condition à leur divulgation une initiation quelconque…

Les archanges évoquent tous les dégâts que risquaient d’occasionner nos informations hâtives sur les secrets du continent des morts.

– Les gens se suicideraient juste par curiosité pour « visiter » en touristes le Paradis !

– Heureusement nous sommes intervenus à temps pour étouffer dans l’œuf vos maladresses.

Les archanges ont cru qu’ils allaient devoir détruire tous les ouvrages sur les thanatonautes, toutes les librairies et les bibliothèques les recelant. Ils ont cru qu’il leur faudrait falsifier la mémoire collective des hommes afin d’en effacer les traces de nos égarements. Mais par chance, cela n’a pas été nécessaire. Le livre des thanatonautes n’a eu aucun retentissement. Les quelques lecteurs qui sont tombés dessus par hasard ont cru qu’il ne s’agissait que d’un récit de science-fiction comme tant d’autres. La sortie de notre ouvrage est passée inaperçue, noyée sous la marée des nouvelles parutions.

Car ainsi s’exerce dorénavant la nouvelle censure. Elle opère non par l’occultation, mais par l’excès. Les livres dérangeants sont étouffés sous la masse des livres insipides.

Du coup, les archanges n’ont pas eu à intervenir directement, mais ils ont été inquiets et nous devons payer pour cela. Un seul verdict possible : condamnés.

– À quoi ? interroge Amandine. À aller en Enfer ?

Les trois archanges la dévisagent avec condescendance.

– L’Enfer ? Désolé, ça n’existe pas. Il n’y a que le Paradis ou… la Terre. Ceux qui échouent sont condamnés à retourner se réincarner sur Terre.

– Ou alors, on peut dire que « l’Enfer c’est la Terre », remarque avec une pointe d’amusement l’archange Raphaël.

L’archange Gabriel rappelle :

– Les réincarnations, c’est comme le bac au lycée. Quand on échoue, on redouble. En ce qui vous concerne, là, vous êtes recalés. Donc, retour à la case départ pour une nouvelle session.

Je baisse la tête.

Rose ma femme, Amandine mon amie, et moi, tous nous pensons la même chose : « Encore une vie pour rien. »

Combien avant nous ont dû pousser le même soupir ?

Mais les autres défunts s’impatientent. On nous presse de laisser la place. Saint Pierre nous entraîne vers la montagne. Nous gagnons son sommet. La pointe projette la puissante lumière qui nous a guidés jusqu’au Jugement dernier.

Juste au-dessous, deux tunnels se présentent. Une entrée est cernée de pourtours ocre, l’autre de bleu marine. L’entrée ocre ramène à la Terre pour de nouvelles réincarnations, la bleue conduit au pays des anges. Il n’y a pas de panneaux indicateurs mais, comme pour tout, ici, l’explication s’inscrit directement dans notre esprit.

Avec un dernier petit signe d’adieu, saint Pierre nous laisse devant le tunnel ocre.

– À bientôt, après votre prochaine vie ! lâche-t-il, laconique.

Nous entreprenons d’avancer dans le couloir. À mi-chemin, nous nous heurtons à une membrane opaque semblable aux Moch qui ferment les Sept Ciels. Ce mur franchi, nous basculerons dans une nouvelle vie. Amandine me regarde, prête à y aller.

– Adieu les amis, tâchons de nous retrouver dans notre prochaine existence.

Discrètement, elle m’adresse un clin d’œil. Elle n’est pas parvenue à m’avoir pour compagnon permanent dans cette vie, elle compte bien y réussir dans la prochaine.

– En avant pour de nouvelles aventures, déclame-t-elle en se précipitant.

Rose se presse contre moi. À l’oreille, je lui murmure les mots de ralliement des thanatonautes lors des grandes guerres de colonisation du continent des morts :

– Toi et moi, ensemble contre les imbéciles.

Faute de corps à étreindre, nos deux ectoplasmes s’embrassent sur la bouche. Mes lèvres ne sentent rien, mais tout mon être s’émeut.

– Ensemble…, répète-t-elle en écho.

Nous nous retenons un instant par les mains. Par le bout des doigts. Nos index fusionnent, s’effleurent, et enfin se détachent.

Rose se détourne pour abréger ce pénible moment et, vite, se dirige vers sa nouvelle réincarnation.

Bon, à mon tour. Je m’engage d’un bon pas dans le couloir en me répétant qu’il faut absolument que, dans ma prochaine vie, je me souvienne d’avoir été un thanatonaute.

Je frémis de tout mon ectoplasme en m’avançant. Je vais enfin savoir ce qu’il y a derrière ce mur.

De l’autre côté de la mort, il y a…


« Une bonne prise ! Voilà ce qui compte. Une bonne prise et ne jamais oublier le talc sur les mains. Moi, je suis acrobate de cirque. Trapéziste sans filet. Avec une bonne prise, je sais que je ne risque rien. D’ailleurs, la mort je n’y pense jamais et je ne m’en porte que mieux. Je sais que lorsqu’on commence à regarder en bas, on risque la chute. Donc, la mort connais pas. Et, entre nous, je préférerais parler d’autre chose. Vous avez déjà assisté à mon numéro ? »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.






3. Jugement en appel

… un bras. Un bras attrape mon âme et m’immobilise net.

Un bonhomme transparent interrompt mon élan et me déclare, furibond, qu’il est inadmissible que mon procès ait eu lieu en son absence.

– Ce n’est pas la procédure correcte, tout est à recommencer.

Pour Amandine et Rose tout aurait dû aussi se passer autrement mais, malheureusement pour elles, c’est trop tard. Elles sont déjà trop loin dans le couloir. Moi, en revanche, je suis encore passible d’une révision.

Mon interlocuteur est un petit barbu au regard fiévreux mal dissimulé par des besicles. Il me tire, me pousse, insiste. Il dit qu’il est mon « ange gardien ».

Ainsi donc j’avais un ange gardien ? Quelqu’un qui surveillait ce que je faisais ? M’aidait peut-être… Cette information me rassure et m’étonne en même temps. Je n’étais donc pas seul. Toute ma vie quelqu’un m’a accompagné. Je le regarde plus attentivement.

Cette silhouette frêle, cette barbiche, ces lunettes du dix-neuvième siècle… Il me semble l’avoir déjà vu quelque part.

Le bonhomme se présente : Émile Zola.

– Monsieur Émile Zola, l’auteur de Germinal ?

– Votre serviteur, monsieur. Mais l’heure n’est pas aux ronds de jambe. Le temps presse. Dépêchons-nous.

Il m’affirme suivre ma vie depuis son début et m’assure que je ne dois pas me laisser faire maintenant.

– L’intrigue… euh, le karma était bon. La chute est ratée. Par-dessus le marché, la bonne procédure du jugement des âmes n’a pas été respectée. Ce procès est inique. Injuste. Antisocial.

Émile Zola m’explique qu’aux termes des lois en vigueur au Paradis, mon ange gardien aurait dû être présent à mes côtés lors de la pesée de mon âme afin de pouvoir, le cas échéant, me servir d’avocat.

Il me tire hors du tunnel et me pousse vers le plateau où trônent toujours les trois archanges. Devant le tribunal, il bouscule tout le monde, exige qu’on recommence tout. Il menace d’ébruiter l’affaire. Promet que son intervention fera jurisprudence. Il en appelle à toutes les règles de vie du Paradis. Il tempête :

– J’accuse les archanges d’avoir falsifié la pesée de l’âme de mon client. J’accuse les archanges d’avoir bâclé un procès qui les embarrassait. J’accuse enfin cette cour céleste de n’avoir eu pour seul objectif que d’expédier au plus vite une âme dont le seul péché est d’avoir eu de la curiosité !

Visiblement, les trois archanges ne s’attendaient pas à ce coup de théâtre. Ça ne doit pas être tous les jours que quelqu’un se permet de contester une de leurs sentences.

– Monsieur Zola, je vous en prie. Veuillez accepter le verdict du tribunal céleste.

– Il n’en est pas question, monsieur l’archange Gabriel. Je dis et je répète qu’à force de ne considérer que les seuls agissements des thanatonautes, les magistrats ont omis de se pencher comme ils le devaient sur la vie de mon client et sur ses actes au quotidien. Or, c’est par là qu’il convenait et convient de commencer. J’insiste, Michael Pinson a connu une vie exemplaire. Bon mari, bon père de famille, bon citoyen, ami remarquable, ses proches savaient pouvoir compter sur lui. Toute son existence, il l’a menée avec justesse et droiture. Il a multiplié les gestes de générosité pure et, en récompense, voilà qu’on le condamne à redescendre souffrir sur Terre. Je ne permettrai pas qu’on brûle son âme avec une telle désinvolture.

Après un moment de silence, Raphaël intervient :

– Euh… Qu’en pensez-vous, monsieur Pinson ? Après tout, vous êtes le principal intéressé, il me semble. Alors, désirez-vous repasser devant notre tribunal ?

Maintenant que tous ceux que j’aime, Rose, Amandine, Raoul, Freddy, ne sont plus à mes côtés, je me sens démotivé. Je dois reconnaître cependant que l’ardeur d’Émile Zola est plus que communicative et je me dis que si Dreyfus ne l’avait pas eu pour défenseur, sans doute son cas n’aurait-il jamais été révisé.

– Je veux être… rejugé.

Émile Zola rayonne.

Mine bougonne des juges.

– Bon, ça va, ça va, on va procéder à un nouveau pesage d’âme, concède l’archange Michel.


« Depuis la mort de ma mère, j’ai l’impression que ma vie n’a plus de sens. Je suis là, d’accord, mais je ne vis que dans son souvenir. Elle était tout pour moi. À présent je suis perdu. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.



Mon procès peut enfin avoir lieu dans les formes. Les trois archanges m’exposent ma vie passée et m’aident à commenter ce que j’ai fait de bien et de mal. Pour juger mes actions, les critères sont l’évolution, l’empathie, l’attention, la volonté de bien faire. Ma vie défile en une mosaïque d’instants fugaces, comme une vidéo, avec des accélérations sur certains passages et des ralentis sur d’autres. Par moments, il y a des arrêts sur image pour me permettre de mieux me rendre compte de ce qui s’est alors passé.

Enfin je jette un regard lucide et distancié sur ce que j’ai accompli en tant que Michael Pinson. Avant qu’on me juge, je me juge. Drôle de sensation. Ainsi c’était cela, ma vie ? Ce qui me frappe d’abord, c’est tout ce temps que j’ai gaspillé. J’avais peur. Je constate que j’ai toujours été retenu par la peur de l’inconnu.

Pour un être dont la principale qualité était la curiosité, c’est un comble et un paradoxe :

Que d’élans cette peur a contenus ! Cette intense curiosité m’a aussi permis de couper court à bien des routines, de refuser les scléroses en tout genre. Ç’aurait pu être pire.

Me revoyant, je me souviens encore de ma tendance « ermite ». Combien de fois ai-je souhaité être seul, tranquille, loin de mes congénères, sur quelque île déserte ou dans un chalet perché sur une montagne…

Ma vie m’apparaît comme une œuvre d’art et les archanges, qui en sont les critiques zélés, m’expliquent comment j’aurais pu encore l’améliorer et en quoi elle était unique. Ils n’hésitent pas à me féliciter pour certains de mes actes les plus méritoires.

D’autres moments de ma vie sont moins glorieux. De petites lâchetés pour la plupart. Généralement au nom de ma sempiternelle tranquillité.

Chacun de mes actes est longuement discuté. Mon avocat fait feu de tout bois.

L’archange Michel comptabilise mes bons et mes mauvais points. J’ai entendu dire qu’il m’en faut 600 pour être libéré du devoir de réincarnation. Le calcul est très précis : chaque petit mensonge, chaque élan du cœur, chaque renoncement, chaque initiative vaut son lot de bons ou de mauvais points. Au final, l’archange Michel annonce le score : 597 sur 600.

Raté. De très peu mais raté quand même.

Mon avocat bondit.

– J’accuse ces chiffres d’être truqués et je réclame qu’il soit procédé à un nouveau comptage. Reprenons tous les faits, un par un. J’accuse…

Derrière nous, j’entends les soupirs d’impatience de toutes ces âmes qui attendent leur tour pour être pesées. L’archange Gabriel, qui visiblement n’en peut plus de tous les « J’accuse » à répétition de mon ange gardien, jette l’éponge : les archanges n’ont alors besoin que d’une seconde pour se concerter tant ils ont hâte à présent de se débarrasser de nous. Nouveau verdict :

– Bon, très bien, ça suffit comme ça, vous avez gagné. On arrondit à 600. Vous êtes libéré du cycle des réincarnations. Vous pouvez dire que vous avez de la chance d’être tombé sur un ange gardien-avocat aussi tenace, dit saint Michel.

Émile Zola applaudit, enchanté.

– La vérité finit toujours par triompher.

Les archanges m’annoncent qu’avec mes 600 points je suis désormais un 6.

– Et c’est quoi un 6 ?

– Un être de niveau de conscience 6. Cela te permet, si tu le souhaites, de te libérer définitivement de la prison de la chair.

J’ai donc le choix. Revenir sur Terre pour y être réincarné en Grand Initié chargé de faire évoluer les humains en vivant au milieu d’eux, en ce cas je ne conserverais qu’un vague souvenir de mon passage au Paradis. L’autre solution est de devenir un ange.

– Et c’est quoi un « ange » ?

– Un être de lumière ayant en charge trois âmes humaines. Un ange a pour tâche de réussir à en faire évoluer au moins une afin qu’elle aussi sorte du cycle des réincarnations. Comme Émile Zola est parvenu à le faire pour toi.

Je réfléchis un moment. Les deux solutions sont tentantes.

– Dépêche-toi, il y a encore un tas de clients derrière toi, grommelle l’archange Gabriel. Alors, ton choix ?


« La mort ? Rien à craindre. Je sais que je suis doté d’un ange gardien qui me protège de tous les dangers. Une fois, alors que je traversais la rue, j’ai eu l’intuition qu’il fallait absolument que je fasse un pas en arrière. Croyez-le ou pas, à peine ai-je reculé qu’une moto que je n’avais pas pu voir m’a frôlé de près. Je suis sûr que c’est mon ange gardien qui m’a prévenu. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.






4. Ange

– Je choisis d’être un ange.

– C’est un bon choix, tu ne le regretteras pas, me certifie Émile Zola.

Les archanges nous pressent de laisser la place aux suivants. Mon ange gardien m’entraîne vers l’entrée du deuxième tunnel dans la montagne. Des parois émane une clarté bleu marine comme un diamant éclairé de l’intérieur.

Émile Zola me laisse face à cette grande caverne illuminée non sans me serrer la main pour me féliciter une dernière fois. J’avance dans le tunnel. Une membrane bouche le chemin. Je la soulève comme une tenture de théâtre. De l’autre côté, il y a un personnage nonchalant qui se tient très droit au milieu du couloir.

– Bienvenue parmi les anges, je suis votre ange instructeur.

– Ange instructeur ? C’est quoi ça encore ?

– Après l’ange gardien, l’ange instructeur prend le relais de la formation de l’âme, m’annonce-t-il, comme si cela allait de soi.

Je le considère.

Il ressemble à Kafka. Oreilles hautes et longues. Yeux en amande. Visage triangulaire de renard. Le regard est fiévreux.

– Mon nom est Wells.

– Wells ? LE Wells ?

Il étire un sourire.

– Non, non. Je suis Edmond Wells, rien à voir avec H.G. Wells ou Orson Welles, mes homonymes, si c’est eux que vous aviez en tête… N’empêche, j’aime bien mon nom. Vous connaissez sa signification en anglais ? « Puits. » Voyez en moi celui dans lequel vous pouvez « puiser » à volonté. Et puisque nous sommes appelés à passer du temps ensemble, tutoyons-nous.

– Moi, c’est Pinson, Michael Pinson. Rien à voir avec l’oiseau.

Il me donne sur l’épaule une bonne tape que je ne ressens pas.

– Enchanté, ange Michael.

Cela me fait drôle d’entendre le mot ange apposé devant mon prénom comme une sorte de « docteur » ou « maître ».

– Vous étiez qui, sinon, dans le « civil » ? lui dis-je.

– Dans ma dernière vie, avant de sortir du cycle des réincarnations ? Eh bien, un peu comme toi, disons que j’ai été un explorateur dans mon genre. Mais moi, ce n’était pas « l’infiniment dessus » qui m’intéressait mais plutôt « l’infiniment dessous »… Le sous-terre.

– Le sous-terre ?

– Oui, la vie cachée sous la peau de la planète. Les vrais petits lutins de la forêt.

Côte à côte nous avançons dans le tunnel qui n’en finit pas de traverser la montagne. Soudain, je m’arrête.

– Edmond Wells. Edmond Wells…

Je répète ce nom, songeur. Je l’ai déjà lu dans un journal. Je cherche jusqu’à ce que le souvenir me revienne. Ça y est :

– Vous n’avez pas été impliqué dans une affaire d’assassinats de fabricants d’insecticides ?

– Tu brûles.

« Les vrais petits lutins de la forêt »… Je plisse le front.

– C’est vous qui avez fabriqué une machine à communiquer avec les fourmis !

– J’avais baptisé cet engin « La pierre de Rosette » car elle servait de truchement entre les deux civilisations les plus sophistiquées de la planète, deux civilisations cependant incapables de se comprendre et de s’estimer : les hommes et les fourmis.

Il semble ressentir une certaine nostalgie pour son invention puis se reprend :

– Je t’apprendrai ton « métier » d’ange avec ses devoirs, ses méthodes et ses pouvoirs. Mais surtout, ne l’oublie jamais, être ici constitue déjà en soi UN IMMENSE PRIVILÈGE.

Il martèle :

– COMPRENDS-TU AU MOINS QUE NE PLUS RENAÎTRE EST LE PLUS BEAU CADEAU QU’UN HUMAIN PUISSE ESPÉRER ?

Je commence à me faire à l’idée que je suis libéré du cycle des réincarnations.

– Et qu’allez-vous m’apprendre, Monsieur Wells ?




5. Encyclopédie


LE SENS DE LA VIE : « Le but de tout est d’évoluer. »

Au commencement était…

Le zéro : Le vide.

Ce vide a évolué pour devenir de la matière. Et cela a donné…

Un : Le minéral.

Puis ce minéral a évolué pour devenir vivant. Et cela a donné…

Deux : Le végétal.

Puis le végétal a évolué pour devenir mobile. Et cela a donné…

Trois : L’animal.

Puis l’animal a évolué pour acquérir de la conscience. Et cela a donné…

Quatre : L’homme.

Puis l’homme a évolué pour que sa conscience lui permette d’accéder à la sagesse. Et cela a donné…

Cinq : L’homme spirituel.

Puis l’homme spirituel a évolué pour n’être que pur esprit libéré de la matière. Et cela a donné…

Six : L’ange.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, Tome IV.






6. Edmond Wells

– Donc je suis un 6 ?

– Donc tu es un « ange », rectifie Edmond Wells.

– Je m’étais toujours figuré les anges avec une auréole sur la tête et de petites ailes dans le dos.

– Cette image toute faite a des origines anciennes. L’auréole est une déclinaison de la plaque de métal dont les Romains entouraient les statues des saints chrétiens afin de les protéger des fientes des oiseaux. Quant aux petites ailes dans le dos, elles remontent à une tradition mésopotamienne qui signalait par ses appendices dorsaux tout ce qui était considéré comme relevant du monde supérieur. Il y avait ainsi des chevaux, des taureaux, des lions ailés…

– Qu’est-ce que cela change d’être un ange ?

Je regarde ma main. Un halo irisé que je n’avais pas encore remarqué cerne mon corps d’une lueur bleu marine.

– Les modifications physiques ne sont pas ce qu’il y a de plus important, reprend Edmond Wells, ce nouvel état modifie d’abord ton regard sur les êtres et les choses.

Edmond Wells m’explique un peu mieux ce que sera mon nouveau métier. Trois âmes incarnées dans des humains me seront confiées. À moi de me débrouiller pour que l’une au moins évolue jusqu’aux 600 points, devienne un « 6 » et sorte ainsi du cycle des réincarnations. Mon travail consistera à suivre, aider et accompagner ces trois vies de terriens. À leur décès, je serai là pour leur servir d’avocat lors de la pesée devant les trois archanges.

– Comme Émile Zola l’a fait pour moi tout à l’heure ?

Edmond Wells approuve.

– Grâce à cette réussite, Émile Zola a pu passer au niveau supérieur d’évolution des anges.

Je comprends maintenant pourquoi Émile Zola s’est montré aussi opiniâtre face à mes juges et s’en est allé ensuite plein d’enthousiasme.

– Quel est ce « niveau supérieur d’évolution des anges » ?

Mon mentor me signale qu’à chaque étape franchie, je recevrai les connaissances correspondantes. À moi de réussir d’abord ma carrière d’ange si je veux être initié à un monde supérieur.

Tout en devisant, nous avons atteint le bout du tunnel. Le pourtour de sa sortie irradie du même éclat de diamant bleu marine que son entrée. Devant nous s’étend « le pays des anges ».


« Les anges ? Non, désolé, je n’y crois pas. Ce n’est qu’affaire de mode, tout ça. Par moments, la mode est aux anges, à d’autres elle est aux extraterrestres. Ça donne à réfléchir aux gens désœuvrés et superstitieux. Pendant ce temps-là, ils oublient le chômage et la crise économique. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.






7. Le pays des anges

Je contemple l’immense panorama qui s’offre à mon regard.

– Tu n’es pas obligé de marcher au sol, m’indique Edmond Wells. Plus de gravité ici, nous sommes libérés des contingences de la matière. Tu peux te déplacer où tu veux, comme tu veux, dans l’espace.

N’était le sol translucide un peu laiteux, on pourrait se croire au milieu d’un territoire humain « normal ».

Edmond Wells m’indique quelques repères.

– À l’ouest la plaine où les anges se promènent lorsqu’ils veulent discuter entre eux. Au nord les montagnes abruptes avec leurs cavernes troglodytiques pour que les anges puissent s’isoler lorsqu’ils veulent être tranquilles. Viens, montons.

D’ici le territoire fait penser à un œil. En effet, au centre de cette longue amande blanche effilée se trouve un rond turquoise. Comme un iris. C’est une forêt d’arbres bleutés.

Et, au milieu de cet iris, il y a en guise de pupille, plus brillant, un lac noir. Mais à la différence d’une véritable pupille humaine, ce lac n’est pas circulaire, il a un peu la forme d’un… cœur. J’ai l’impression que le Paradis est un œil turquoise qui me regarde avec un cœur noir au centre.

– C’est le lac des Conceptions, me signale Edmond Wells.

Nous nous approchons de cette zone plus sombre. Les arbres turquoise qui l’entourent ressemblent à des pins parasols aux cimes drues et plates.

Sous les arbres, il y a des anges. Ils sont le plus souvent assis en tailleur, en lévitation à un mètre du sol, sous les branchages, avec, devant eux, trois sphères disposées en triangle. Les anges les contemplent avec beaucoup d’intérêt. Certains sont nerveux, d’autres excités et passent sans cesse d’une sphère à l’autre.

Sur des kilomètres, des milliers d’anges se tiennent ainsi et observent. Je les regarde mais déjà mon instructeur me tire vers le haut.

– Ce sont quoi ces arbres ?

– Ce ne sont pas vraiment des arbres, ils servent à améliorer l’émission et la réception d’ondes venant de la terre.

On virevolte. Je découvre, au sud, les vallées où les anges se réunissent en « assemblées restreintes ».

Nous bifurquons.

À l’est, une autre entrée qui, elle, présente des reflets de diamant vert. Tout est lumineux et translucide, toujours parcouru de reflets. Noirs pour l’eau du lac, turquoise pour les arbres, blanc nacré pour le sol.

– La porte de Saphir constitue l’entrée du pays des anges, c’est par là que tu es venu.

Edmond Wells me désigne la grotte aux éclats verts, à l’est.

– Celle d’Émeraude, ici, c’est la sortie, c’est par là que tu partiras quand tu auras terminé ta mission d’ange. Allons discuter dans les plaines de l’ouest. J’y connais un coin tranquille où nous serons à l’aise pour notre première session d’enseignement.

Le secret des chiffres est l’objet de la première leçon d’Edmond Wells. Il m’explique que la forme des chiffres utilisés en Occident est d’origine indienne et nous indique le parcours de l’évolution de la vie. Le trait horizontal représente : l’attachement ; la courbe : l’amour ; le croisement : le choix.

1 : le minéral. Un simple trait vertical sans courbe ni ligne horizontale. Pas d’attachement, pas d’amour. Le minéral n’a pas de sensibilité.

2 : le végétal. Une ligne d’attachement au sol : la racine qui le fixe au sol. Au-dessus, une courbe d’amour tournée vers le ciel : la feuille ou la fleur aiment la lumière.

3 : l’animal. Deux courbes d’amour. L’animal aime la terre et il aime le ciel. Mais faute de trait horizontal, il n’est fixé à rien. Il est donc ballotté par ses émotions.

J’ai l’impression d’avoir déjà entendu cette énumération. Pourquoi me la répète-t-on ? Me prendrait-on donc pour un être stupide ?

– Ce message que nous apporte la forme des chiffres indiens, reprend Edmond Wells, il te paraît simple, et pourtant il est porteur de tous les mystères, de tous les secrets, de tous les arcanes de l’évolution de la conscience. C’est pourquoi il est essentiel de le répéter et d’y revenir sans cesse. Le monde évolue conformément à la symbolique des chiffres indiens.

Edmond Wells revient à ses dessins sur notre plancher de nuages.

– 4 : l’humain. Une croix le symbolise. C’est qu’il a le choix. Il est au carrefour où l’on décide de la nouvelle direction à prendre. L’humain a alors l’alternative entre redescendre au stade animal du 3 ou s’élever vers le stade du dessus.

Du bout des doigts, mon instructeur esquisse un 5.

– 5 : le sage. Il présente une ligne horizontale d’attachement au ciel et une courbe d’amour vers la terre. Il plane dans sa tête et il aime le monde…

– On dirait l’inverse du 2, lui dis-je, m’impliquant enfin dans la leçon.

– … le 5 tend à évoluer vers… toujours davantage de conscience. Toujours davantage de liberté. Toujours davantage de complexité. Le 5 veut se libérer de la prison de la chair, laquelle lui impose peur et douleur. Il veut devenir un 6.

Il inscrit un 6.

– 6 n’est qu’une seule courbe. Une courbe d’amour car l’ange aime. Regarde cette spirale. Son amour part en haut du ciel, redescend en bas vers la terre et remonte en son centre. C’est un amour qui fait le tour de tout pour l’amener à s’aimer lui-même.

– Tous les 6 sont ainsi ?

– Non. Tous les 6 en sont capables, c’est tout. Et je compte bien te transformer afin que tu parviennes à devenir un 6 digne de ce nom.

– Et le 7 ?

Edmond Wells se renfrogne aussitôt.

– Aujourd’hui, ta leçon s’arrête au 6. Tu ne peux connaître que ce que tu es. Concentre-toi sur ta tâche présente plutôt que de te disperser. Je ne suis pas une machine à répondre à toutes les questions. Viens !

Il s’élève de nouveau au-dessus du sol. Il faut que je m’habitue à ce pouvoir de diriger mon corps sur trois dimensions, comme en plongée sous-marine. Si ce n’est qu’en plongée sous-marine tous les mouvements sont alourdis et ralentis par le frottement de l’eau, alors qu’ici chaque geste est fluide.

Il est d’autres nouveautés auxquelles je dois aussi m’accoutumer, par exemple à ne pas respirer. Je constate que, presque inconsciemment, mon corps a toujours été bercé par le rythme de mes poumons. Métronome discret, il scandait toute mon existence. Ici, il s’est effacé. Je suis dans un temps sans fin, dans un corps immatériel.

Edmond Wells m’annonce qu’à présent nous allons choisir les pions avec lesquels je jouerai ma partie. Il m’entraîne au-dessus du lac noir central en forme de cœur. À bien le regarder, je distingue des images qui se reflètent sur sa surface. Le lac forme comme un vaste écran horizontal découpé par une mosaïque de milliers de petits écrans. Sur chacun : des corps humains nus enlacés s’agitent. Inutile de frotter mes yeux absents. Je ne rêve pas, ce sont bien là des couples en train de faire l’amour.

– C’est le coin… films pornos ?

Il hausse les épaules.

– C’est le lac des Conceptions que nous avons survolé tout à l’heure. C’est ici que tu vas choisir les parents des êtres dont tu auras la charge.

Autour de nous d’autres anges, flanqués de leur instructeur, volettent et observent eux aussi les petites images qui ondoient à la surface du lac.

– En les regardant faire l’amour ?

– En effet. Mais auparavant, je vais te livrer encore un grand secret. La recette d’une âme.




8. Encyclopédie


RECETTE D’UNE ÂME : Au départ l’âme d’un être humain est déterminée par trois facteurs : l’hérédité, le karma, le libre arbitre. Leurs proportions de départ sont réparties généralement ainsi :

25 % hérédité.

25 % karma.

50 % libre arbitre.

L’hérédité : cela signifie qu’une âme, en début de parcours, est influencée pour un quart par la qualité des gènes, la qualité de l’éducation, le lieu de vie, la qualité du milieu de vie déterminé par ses parents.

Le karma : cela signifie qu’une âme, en début de parcours, est influencée pour un quart par des éléments qui subsistent de sa vie précédente, désirs inassouvis, erreurs, blessures, etc., qui hantent toujours son inconscient.

Le libre arbitre : cela signifie qu’une âme, en début de parcours, décide pour moitié librement ce qu’elle fait sans aucune influence extérieure.

25 %, 25 %, 50 %, telles sont les proportions de départ. Avec ses 50 % de libre arbitre, un être peut ensuite modifier cette recette. Soit il peut s’affranchir de l’influence de son hérédité en se soustrayant très jeune à l’emprise de ses parents. Soit il peut s’affranchir de son karma en refusant de tenir compte de ses pulsions inconscientes. Ou, au contraire, il peut renoncer à son libre arbitre en acceptant de n’être que le jouet de ses parents et de son inconscient. Ainsi la boucle est bouclée. Paradoxe suprême, l’homme peut même avec son libre arbitre renoncer à… son libre arbitre.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, Tome IV.






9. Trois conceptions : naissance – 9 mois

Je contemple cette humanité en pleine effervescence. Si j’ai bien compris, en choisissant parmi ces couples, je vais décider des 25 % d’hérédité des êtres dont j’aurai la charge.

Je plane au-dessus du lac des Conceptions. Je passe en revue les écrans. Il y a là des couples représentant tous les continents, tous les pays, tous les peuples.

Certains s’étreignent sur des lits, d’autres gesticulent sur des tables de cuisine, dans des cabines d’ascenseur, sur des plages, derrière des fourrés…

Images étranges que celles de ces gens saisis dans cet instant censé être parmi les plus secrets et les plus intimes. Comment choisir ? Habitué à laisser parler mon intuition, je m’arrête finalement sur un duo dont les mouvements ont quelque chose d’harmonieux. L’homme est brun, le visage pâle et grave. La femme est brune aussi, cheveux longs, l’air gentil. Je les désigne du doigt.

– Ceux-là, dis-je.

Edmond Wells m’informe qu’il s’agit d’une famille française de Perpignan. Les Nemrod. Des libraires moyennement riches. Famille nombreuse. Quatre filles. Plus un chat. Mon instructeur frappe légèrement l’écran pour signaler que cette conception est réservée.

– Ainsi plus aucun autre ange ne pourra te l’enlever.

Il examine ensuite l’ADN des concepteurs et me transmet le résultat :

– Mmm…

– Quoi ?

– Rien de grave. Maladies respiratoires côté géniteur. Il va toussoter.

– Et côté génitrice ?

Mon mentor se livre au même travail.

– Cheveux roux.

Il projette dans mon esprit la vision accélérée de la rencontre du spermatozoïde et de l’ovocyte. Je vois ainsi vingt-trois chromosomes masculins s’allier à vingt-trois chromosomes féminins.

– Et ce sera une fille ou un garçon ?

Il scrute la fusion des deux gamètes et annonce :

– XY, ce sera un garçon. Passons au suivant.

Je cherche longuement et finit par élire un couple à la peau de miel. Ils sont tous deux si beaux dans leur nudité que de leur accouplement ne pourra naître qu’un superbe bébé.

– Des Noirs américains de Los Angeles, m’indique Edmond Wells.

Mère mannequin, père acteur. La famille Sheridan. Aisée. Grande bourgeoisie. Ce sera leur premier enfant, très désiré car pour parvenir à concevoir la mère a subi un traitement dans un service spécialisé après avoir longtemps redouté de demeurer stérile. ADN des concepteurs plus que satisfaisant. Pas de handicap physique.

– XX, ce sera une fille.

Je songe que ce classement en XX, XY est somme toute celui décrit par la Bible. Cette fameuse « côte » prélevée sur Adam, c’est peut-être tout simplement la barre inférieure du X qui se transforme en Y.

Je laisse encore parler mon intuition pour sélectionner le dernier couple.

– Des Russes de Saint-Pétersbourg, m’annonce Edmond Wells. Les Tchekov. Famille pauvre. Père et mère chômeurs. Ce sera leur premier enfant.

Le couple se connaît depuis peu de temps et vit séparément. Vraisemblablement une future famille monoparentale. Excellents ADN des concepteurs. XY, ce sera un garçon très robuste.

Edmond Wells procède à différentes vérifications en se branchant sur des longueurs d’onde que, de nous deux, il est seul à connaître. Il relève la tête et annonce :

– Deux garçons, une fille, bel assortiment. Mauvaise santé pour le Français, correcte pour l’Américaine, très bonne pour le Russe. Nous pourrons ainsi vérifier l’impact de la condition physique sur la personnalité.

Il se frotte les mains.

– Parfait, parfait en vérité ! s’exclame-t-il tout en rédigeant mentalement trois fiches qu’il inscrit aussitôt dans mon esprit.

Il se concentre encore et ajoute :

– À ce que je peux déjà percevoir, le Français se nommera… Jacques, l’Américaine… Venus, et le Russe… Igor. Ah, voilà trois bons « clients ».

– « Clients » ?

– C’est le terme technique en vigueur ici pour qualifier les âmes dont on a la charge. Parce qu’on est un peu comme des avocats devant défendre leurs clients.

– Et pour ces « clients », quelle est ma tâche à accomplir à présent ?

– Attendre sept mois pour voir quel karma il leur sera donné de recevoir.

– Sept mois, c’est long !

– En bas, pas ici. Car ici le temps est relatif et non plus absolu.

Il sourit.

– Pour tous d’ailleurs le temps « est » relatif puisque chacun le perçoit différemment.

De mémoire, il récite :

– « Pour connaître la valeur d’une année, interroge l’étudiant qui a raté son examen.

Pour connaître la valeur d’un mois, interroge la mère qui a mis au monde un enfant prématurément.

Pour connaître la valeur d’une semaine, interroge l’éditeur d’une revue hebdomadaire.

Pour connaître la valeur d’une heure, interroge l’amoureux qui attend son rendez-vous.

Pour connaître la valeur d’une minute, interroge l’homme pressé qui vient de rater son bus.

Pour connaître la valeur d’une seconde, interroge celui qui a perdu un être cher dans un accident de voiture.

Pour connaître la valeur d’un millième de seconde, interroge le médaillé d’argent d’une finale olympique. »

Et, facétieux, mon mentor ajoute :

– Pour connaître la valeur d’une destinée humaine, interroge ton ange instructeur. Nous ne nous attachons pas aux menues circonstances, à tous ces instants anodins de la vie de nos clients. Nous nous précipitons directement sur les moments importants et les choix déterminants.

Edmond Wells s’éloigne. Il a d’autres anges débutants à instruire.

Je reste là, fasciné, à contempler dans les reflets du lac des Conceptions les milliers de couples occupés à faire l’amour, la prochaine humanité en passe d’être conçue. J’ai envie de les encourager car plus ils prendront de plaisir dans ces conceptions, plus je devine qu’elles seront réussies.




10. Encyclopédie


L’OVULE : On a longtemps cru que c’était le plus rapide des spermatozoïdes qui venait féconder l’ovocyte. On sait désormais qu’il en va différemment. Une centaine de spermatozoïdes arrivent simultanément sur l’ovule qui les fait patienter sur sa surface. Comme dans une salle d’attente. Qu’attend-il ?

Il est en fait occupé à opérer son choix parmi ces prétendants. Quel est le critère de ce choix ? On l’a découvert depuis peu.

L’ovule élit le spermatozoïde dont la formule génétique est la plus différente de la sienne. Comme si déjà, à ce stade premier, nos cellules savaient que la nature s’enrichit de la différence et non de la similitude. En optant pour le spermatozoïde le plus « étranger », l’ovule obéit à une première sagesse biologique : éviter les problèmes de consanguinité. Car plus les deux formules génétiques sont proches, plus il y a de risques de maladies consanguines.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, Tome IV.






11. Une rencontre inattendue

– Alors, petit vicieux, on se rince l’œil ?

Je sursaute. Cette voix !

– Tous ces mortels qui copulent, moi ça me dégoûte. Ça sue et ça halète. Et puis… et puis, c’est frustrant, finalement, de voir tous ces gens qui font l’amour alors que nous ne connaîtrons plus jamais le plaisir charnel.

Je me retourne.

Raoul RAZORBAK !

Dégingandé, maigre, visage long et rectangulaire, nez pointu, physionomie de rapace. Il joue avec ses grandes mains aux doigts effilés. Il est exactement tel que la première fois où je l’ai rencontré au cimetière du Père-Lachaise. Il m’avait toujours subjugué. Son assurance, sa désinvolture, sa confiance en lui et dans ses rêves d’exploration avaient changé le sens ma vie.

– Raoul, mais qu’est-ce que tu fabriques ici ?

Il est tranquillement agenouillé, les jambes recroquevillées sous ses bras.

– J’ai demandé à être réincarné dans le cycle végétal pour me reposer un peu. Ça m’a été accordé à titre exceptionnel. J’ai donc été vigne, j’ai donné du raisin, mes grappes ont été cueillies. Transformé en vin, j’ai été bu et puis je suis revenu ici en conservant mon capital de points. Mon ange gardien a fait le nécessaire pour que j’accède au statut d’ange.

– Si je m’attendais à te retrouver au Paradis !

– Au Paradis ? Tu plaisantes ! Ce Paradis, c’est pire qu’un hospice de vieux ! C’est bons sentiments et compagnie. Résultat, on s’ennuie ferme. Dégageons vite fait et continuons à explorer l’univers, nom d’un chien !

Il s’agite.

– Ici, c’est rien qu’une énorme administration. On gère, on épie, on surveille les mortels. Tu parles d’un plaisir ! Moi qui avais la hantise de finir fonctionnaire. Ah, Michael, on aurait mieux fait de choisir de retourner sur Terre pour jouer les Grands Initiés. On s’est fait avoir. Anges, tu parles ! Et si on ne réagit pas, on va rester anges pendant cent mille ans, à voir se succéder client après client. Le bagne !

Même furibond, je suis enchanté de retrouver mon meilleur ami. Je me sens rassuré, tout à coup. Je ne suis plus seul. Un ami d’en bas qu’on retrouve en haut, c’est vraiment l’aubaine.

Il pointe ses bras vers les chaînes de montagnes de nuages qui nous cernent.

– Je t’assure, ici c’est la plus pernicieuse des prisons. Regarde, nous sommes coincés entre ces murailles. On est en Enfer, ouais !

– Raoul, tu blasphèmes.

– Mais non. Je sais bien que l’Enfer n’existe pas mais franchement, image d’Épinal pour image d’Épinal, je le regrette. Ça m’aurait davantage amusé de me retrouver parmi des chaudrons, entouré de femmes nues lascives, de harpies et de diablotins, dans une ambiance rougeoyante et paillarde, un peu comme dans le Troisième Ciel, tu vois ? Au lieu de ça, ce n’est que blanc et bleu, nuages et compagnons transparents, sans rien de marrant à l’horizon. Ah, filer d’ici, partir, bouger, retrouver notre aventure d’explorateurs du vingt et unième siècle. Repousser les limites du connu. Reprendre l’épopée des thanatonautes. Aller plus loin vers l’Inconnu.

Il noue un bras autour de mes épaules.

– Depuis que l’humanité existe, il y a eu des gens désireux de savoir « ce qu’il y avait derrière la montagne ». Et toi et moi, Michael, nous faisons partie de ceux qui partent les premiers pour y aller voir. Explorateurs nous sommes, explorateurs nous restons. Alors, mon ami, je te propose de partir à la découverte de la prochaine Terra incognita.

J’examine plus attentivement Raoul. Il a conservé son allure de Sherlock Holmes et, à nouveau, près de lui, je fais figure de fidèle docteur Watson. Que va-t-il encore me proposer comme aventure ? Une fois le Paradis atteint, on connaît tout de tout, que pourrions-nous explorer de plus ?…


« La mort ? Oui, j’y ai pensé. J’aimerais mourir en m’endormant. Je m’endors, je crois que je rêve et je meurs. Après je voudrais être incinéré. Cela coûtera moins cher à ma famille. Ils mettront ma petite urne sur le dessus de la cheminée et ils ne seront pas obligés de venir fleurir ma tombe. Quant à l’héritage… mmm ! Allez, tiens, je vais vous le dire. J’ai caché de l’argent dans une statue d’hippopotame dans la cave, derrière la grosse commode faux Louis-XV. Il suffit de la pousser. Celui qui trouvera le trésor pourra le garder. »

Source : individu interrogé dans la rue au hasard d’un micro-trottoir.






12. Le choix des âmes. Moins 2 mois

Edmond Wells me tapote l’épaule.

– Les âmes sont sur le point de s’installer dans les corps de tes clients. Pas de temps à perdre. Suis-moi.

Je quitte Raoul. Mon instructeur me guide vers une zone tranquille du Sud et me prie de m’asseoir en tailleur à l’entrée. D’ici, nous surplombons tout le pays des anges.

– Un endroit parfait pour observer confortablement la suite des événements.

Il s’empare de mes mains et dirige mes paumes vers le ciel. Il se produit alors un fait extraordinaire. Trois sphères voguent vers nous depuis l’horizon nord-est et viennent se placer entre mes mains. Une au-dessus de ma main gauche, une au-dessus de ma main droite et la dernière plus en hauteur, pile entre les deux. L’ensemble forme un triangle en lévitation.

– Au travers de ces sphères, non seulement tu verras l’âme de tes clients, mais tu les entendras et tu pourras aussi les contrôler.

Une à une, il frôle les trois bulles qui s’éclairent. À l’intérieur je distingue mes clients comme si je disposais d’une caméra capable de filmer dans le ventre de leur mère. Mes sphères sont orange car mes clients baignent dans leur liquide amniotique.

– Je vais t’apprendre une seconde expression propre au jargon des anges. Ces sphères de contrôle des âmes que tu tiens là, nous les appelons des « œufs ». Parce que nous les couvons comme des œufs.

Edmond Wells s’installe à mes côtés.

– Maintenant, le temps du don des âmes.

– On peut choisir ses âmes ?

Il sourit.

– Non. Cette fois, c’est au monde du dessus, celui des 7, d’intervenir.

Nous attendons. Une à une, les trois sphères s’irisent comme si elles avaient reçu une décharge électrique. Edmond Wells scrute la première sphère qui vient de s’allumer et m’annonce que Jacques est désormais nanti de l’âme d’un Indien pueblo ayant vécu sa dernière existence il y a un siècle. Conteur itinérant, il allait de tribu en tribu afin de narrer aux enfants les grandes légendes de leur peuple. Il a été surpris quand le campement où il séjournait a été attaqué par des chercheurs d’or. Il s’est caché mais les assaillants l’ont poursuivi et rattrapé. Ils ont tranché ses longues nattes noires ointes de graisse d’ours dont il était si fier et puis ils l’ont pendu.

Nombre de points à la pesée de son âme : 350.

Edmond Wells considère la seconde sphère qui vient de s’éclairer. Igor a reçu l’âme d’un astronaute français. Un individu solitaire ayant eu une enfance difficile auprès d’une mère acariâtre. Il a connu la prison, mais il s’est racheté grâce aux missions périlleuses pour lesquelles il s’est porté volontaire dans l’espace. À la suite d’un chagrin d’amour, il s’est tué lors d’une expédition particulièrement risquée…

Nombre de points à la pesée de son âme : 470.

En ce qui concerne la troisième sphère qui vient de s’éclairer, Venus abrite désormais l’âme d’un riche Chinois disparu il y a plus de deux siècles. Épicurien bien que de santé moyenne, il avait pour passions la bonne chère et les jolies femmes. Il bénéficiait de l’amitié de l’Empereur en personne et fréquentait les puissants de la Cité interdite. Des brigands se sont emparés de lui lors d’un de ses voyages en province. Ils l’ont dévalisé avant de l’enterrer vivant. Longtemps, il s’est débattu sous la terre. Une mort atroce.

Nombre de points à la pesée de son âme : 320.

– Bel assortiment, apprécie Edmond Wells. Deux de tes âmes dépassent les 333 points.

– Et cela signifie, 333 points ?

– Il s’agit de la moyenne de niveau de conscience de l’humanité. Si l’on additionne les notes des âmes des six milliards d’êtres humains et qu’on en calcule la moyenne on obtient 333. Cela signifie qu’il y a quand même une majorité de gens plus proches du plancher que du plafond… À nous de faire monter la moyenne, m’encourage mon instructeur.

Je considère mes « clients » dans leurs « œufs ».

– L’objectif, poursuit Edmond, est de faire s’élever leur niveau de conscience. « Quand une âme s’élève, c’est toute l’humanité qui s’élève. »

– Vous voulez dire que si je parviens à rehausser le niveau d’au moins l’un de mes trois clients, l’humanité pourra passer de 333 à 334 ?

– Les progrès ne sont pas aussi spectaculaires. Il faudrait que beaucoup d’humains évoluent d’un coup pour que la moyenne monte d’un point, m’explique mon mentor.

Il me demande d’aller assister à la naissance de mes protégés pour leur imposer, sitôt sortis du ventre de leur mère, l’empreinte des anges. Le geste scellera notre pacte entre ange gardien et mortel gardé. Ils pourront dès lors oublier leur précédent karma.

– Il te suffira d’appuyer sous leur nez pour y créer une gouttière.

Du doigt, il répète le geste sur mon propre visage.

– Mais ensuite, interdit de retourner sur Terre, gronde-t-il. Interdit !




13. Encyclopédie


COOPÉRATION-RÉCIPROCITÉ-PARDON : En 1974, le philosophe et psychologue Anatol Rapaport, de l’Université de Toronto, émet l’idée que la manière la plus « efficace » de se comporter vis-à-vis d’autrui est 1) la coopération ; 2) la réciprocité ; 3) le pardon. C’est-à-dire que lorsqu’un individu, ou une structure ou un groupe, rencontre d’autres individus, structure ou groupe, il a intérêt à proposer l’alliance, puis, selon la règle de réciprocité, à donner à l’autre en fonction de ce qu’il reçoit. Si l’autre aide il l’aide, si l’autre agresse il l’agresse en retour de la même manière et avec la même intensité. Après il doit pardonner et reproposer la coopération.

En 1979, le mathématicien Robert Axelrod organisa un tournoi entre logiciels autonomes capables de se comporter comme des êtres vivants. Une seule contrainte : chaque programme devait être équipé d’une routine de communication, sous-programme lui permettant de discuter avec ses voisins.

Robert Axelrod reçut 14 disquettes de programmes envoyées par des collègues, universitaires intéressés par ce tournoi. Chaque programme avait des lois différentes de comportement (les plus simples, deux lignes de code de conduite, les plus complexes une centaine). Le but étant d’accumuler le maximum de points. Certains programmes avaient pour règle d’exploiter au plus vite l’autre, de lui voler ses points puis de changer de partenaire. D’autres essayaient de se débrouiller seuls, gardant leurs points, fuyant tous les contacts avec ceux qui pouvaient les voler. D’autres encore avaient des règles du type : « Si l’autre est hostile, l’avertir qu’il doit cesser, puis procéder à une punition. » Ou : « Coopérer puis trahir par surprise. »

Chaque programme a été opposé 200 fois à chacun de ses autres concurrents.

C’est le programme d’Anatol Rapaport, équipé du comportement CRP (Coopération-Réciprocité-Pardon), qui a battu tous les autres.

Encore plus fort : le programme CRP, placé en vrac au milieu des autres, est perdant au début devant les programmes agressifs, mais il finit par être victorieux puis même « contagieux » au fur et à mesure qu’on lui laisse du temps. Les programmes voisins, s’apercevant qu’il est le plus efficace pour accumuler des points, finissent par adopter la même attitude.

La loi CRP s’avère donc la plus rentable sur le long terme. Chacun peut le vérifier dans son quotidien. Cela signifie qu’il faut oublier toutes les avanies qu’un collègue de travail ou un concurrent vous fera et continuer sans cesse à lui proposer de travailler avec lui comme si de rien n’était. À la longue, la méthode est payante. Ce n’est pas de la gentillesse, il y va juste de votre propre intérêt démontré par l’informatique.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, Tome IV.






14. Fœtus Jacques. Moins 2 mois

Tiens, comme c’est étrange… Je flotte. Je suis dans un sac rempli d’un liquide un peu opaque. Ma mère ? Sans doute.

Je me souviens de mon existence précédente. J’étais indien d’Amérique. Je racontais des histoires à la veillée. Et puis les Blancs sont arrivés. Ils m’ont tué. Pendu.

À présent je vais revenir dans le monde. Mais où donc ? Dans quel pays, dans quelle époque, auprès de quels parents ? Je m’angoisse.

Ça discute là-haut. C’est probablement ma nouvelle mère. Que dit-elle ? Je m’étonne de si bien la comprendre. Maman parle de moi. Elle dit qu’elle m’appellera Jacques. Elle dit que la nuit je donne des coups de pied, et qu’alors elle voit pointer les extrémités de mes orteils sur son ventre. Ah bon ! Ça lui plaît, ça ? Très bien, allons-y d’une ruade.

Elle dit qu’elle compte avoir recours à l’haptonomie.

– C’est quoi, l’haptonomie ? demande son amie.

– Une technique permettant de faire participer le père à la grossesse. Il pose ses deux mains à plat sur le ventre de sa femme et, par le seul contact de ses paumes, il signale la présence d’une seconde personne attentive au fœtus.

C’est vrai. Hier encore, je les ai senties, ces mains. Il n’y a donc pas que maman, il y a aussi papa.

Maman explique que moi, bébé Jacques, je reconnais parfaitement les mains de mon père et que je viens m’y nicher sitôt qu’il les pose sur son ventre.

Je pousse le cordon ombilical. Je m’ennuie ici. Je me demande comment ce sera dehors.




15. Fœtus Venus. Moins 2 mois

Donc j’existe.

C’est étrange. Je sais que je ne suis qu’un fœtus et, pourtant, je perçois quelque chose. Pas dehors. À côté de moi.

Je suis compressée et je ne le supporte pas. Que mon corps soit dans l’impossibilité de bouger m’obsède. Je fais de mon mieux pour identifier ce qui me bloque et, soudain, je découvre que, contre moi, il y a un frère jumeau.

J’ai un frère jumeau !

Je devine que nous sommes tous deux reliés à maman par nos cordons ombilicaux respectifs mais qu’en plus, merveille, nous disposons d’une connexion directe entre nous. On peut donc communiquer.

– Qui es-tu ?

– Et toi, tu es qui ?

– Je suis une petite fille dans le ventre de maman.

– Et moi un petit garçon.

– Je suis bien contente d’avoir de la compagnie. J’ai toujours pensé que la vie de fœtus était une expérience solitaire.

– Tu veux que je te parle de moi ?

– Bien sûr.

– Je me suis suicidé dans ma vie précédente. Il me restait encore un peu de temps à tirer, alors j’ai été réexpédié ici-bas pour parachever mon karma. Et toi ?

– Moi, avant, j’étais un vieillard chinois, un mandarin riche et puissant. J’avais plein de femmes et de serviteurs.

Je bouge. Ces souvenirs me donnent envie de tourner et de m’étirer.

– Je te gêne ?

– Je suis un peu à l’étroit, en effet. Je dois te gêner moi aussi.

– Moi, ça m’est égal, petite sœur. Je préfère être à l’étroit et en bonne compagnie qu’avoir mes aises tout seul dans cette pénombre.




16. Fœtus Igor. Moins 2 mois

Donc j’existe.

Je ne discerne pas grand-chose. Rien qu’un environnement rouge orangé. Et je perçois des bruits. Des battements de cœur. Le transit intestinal. La voix de maman. Elle dit des choses que je ne comprends pas.

– Je-ne-veux-pas-garder-ce-bébé.

Du charabia.

Je ressasse les syllabes jusqu’à retrouver une connaissance ancienne qui me permette de les interpréter.

Voix d’homme. Ce doit être papa.

– Tu n’es qu’une sotte. Tu lui as déjà donné un nom, Igor. À partir du moment où l’on désigne les choses, elles commencent à exister.

– Au début, je le voulais, mais maintenant je n’en veux plus de cet enfant.

– Il est trop tard, je te dis. Tu n’avais qu’à réfléchir avant. À présent, plus aucun médecin n’acceptera d’interrompre ta grossesse.

– Il n’est jamais trop tard. Nous n’avons pas les moyens d’entretenir un gosse, autant nous en débarrasser tout de suite.

Ricanements.

– Tu n’es qu’une ordure ! crie maman.

– Je t’assure que tu finiras par l’aimer, insiste papa.

Sanglots de femme.

– J’ai l’impression d’avoir dans mon corps une tumeur qui grandit et qui me ronge. Ça me dégoûte.

Raclements de gorge.

– Oh, et puis fais ce que tu veux ! s’exclame papa. De toute façon, moi j’en ai assez de tes gémissements perpétuels. Je m’en vais. Je te quitte. Débrouille-toi.

Porte qui claque. Maman pleure, puis hurle.

Un temps. Et puis soudain je reçois une volée de coups de poing ! Papa est parti. C’est donc maman qui se frappe ainsi toute seule le ventre.

À l’aide !

Elle ne m’aura pas. Je tente de me venger d’une série de petits coups de pied dérisoires. C’est facile de s’attaquer à plus petit que soi, surtout quand l’autre est coincé et ne peut fuir.




17. Encyclopédie


HAPTONOMIE : À la fin de la Seconde Guerre mondiale, Franz Veldman, médecin néerlandais rescapé des camps de concentration, estima que si le monde allait à vau-l’eau, c’était parce que les enfants n’étaient pas suffisamment aimés assez tôt.

Il remarqua que les pères, préoccupés essentiellement par leur travail ou la guerre, ne se souciaient que rarement de leur progéniture avant l’adolescence. Il chercha alors un moyen d’intéresser le père dès la prime enfance, voire même durant la grossesse de la mère. Comment ? Par imposition directe des mains sur le ventre de la génitrice. Il inventa l’haptonomie, du grec hapto : toucher, et nomos, la loi.

La loi du toucher.

Rien qu’en caressant attentivement la peau tendue de la mère, le père peut signaler sa présence à l’enfant et nouer un premier lien avec lui. L’expérience a prouvé que, très souvent, le fœtus sait reconnaître précisément entre plusieurs touchers celui appartenant à son père. Les pères les plus doués parviennent même à faire faire à l’enfant en gestation des pirouettes allant d’une main à l’autre.

En constituant au plus tôt un triangle « mère-père-enfant », l’haptonomie a pour mérite de responsabiliser davantage le père. De plus, la mère se sent moins seule dans sa gestation. Elle partage son expérience avec le père et peut ainsi lui parler de ce qu’elle ressent lorsque les mains de son compagnon se posent sur elle et son enfant. L’haptonomie n’est évidemment pas la panacée des enfances heureuses, mais elle ouvre probablement de nouvelles voies dans la vie affective et de la mère et du père et du fœtus. Jadis, dans la Rome antique, la coutume était d’entourer la mère enceinte de commères (littéralement cum mater : « qui accompagne la mère »). Mais il est évident que la personne la plus à même d’accompagner la mère dans son aventure demeure encore le père.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, Tome IV.






18. Les idées de Raoul

J’observe mes œufs.

Les parents de Jacques utilisent l’haptonomie. Bonnes conditions de couvaison.

Igor reçoit des coups. Très mauvaises conditions de couvaison.

À ma grande surprise, Venus a un frère jumeau. Je ne sais pas si c’est bon ou mauvais.

– Nous perdons notre temps ici. Redevenons nous-mêmes. Découvrons les prochaines limites. Repoussons les frontières du connu, me dit Raoul revenant à la charge dès qu’Edmond Wells s’est éclipsé.

Mes sphères continuent à tourner lentement devant moi. Je les lui indique d’un mouvement du menton.

– Je ne vais pas les garder toutes les trois collées à moi en permanence. Comment je m’y prends pour m’en débarrasser ?

Raoul me montre qu’il suffit de retourner mes mains vers le sol pour que mes œufs me quittent et s’envolent. Aussitôt, ils foncent vers le nord-est comme autant de petits avions téléguidés.

– Où vont-ils ?

– Quelque part dans les montagnes.

Je retourne mes paumes vers le ciel et, immédiatement, les trois sphères surgissent de l’horizon nord-est et se repositionnent automatiquement dans mes mains. Je commence à comprendre le système. Raoul s’agace.

– Cesse de t’amuser. J’ai besoin de ton aide, Michael. Souviens-toi de notre slogan à la grande époque de la thanatonautique : « Loin, toujours plus loin vers l’inconnu. »

Je lève la tête vers le ciel improbable.

– Il n’y a plus d’inconnu. Seulement des responsabilités à l’égard de nos fœtus.

Raoul m’invite à voleter vers l’est. Nous avons changé de lieu d’observation, mais il subsiste toujours une inconnue. Nous ignorons ce qui se trouve au-dessus du monde des anges. Nous arrivons à la limite est de leur territoire.

– Que veux-tu faire ?

De la tête, il me désigne la porte d’Émeraude.

– Tu sais bien que nous franchirons cette porte quand nous aurons sauvé un humain, dis-je.

Les longs doigts de Raoul s’agitent dans les airs :

– Mais tu n’as donc pas encore compris ? Nos clients sont tous des crétins qui n’évolueront jamais.




19. Fœtus Jacques. Moins 1 mois

Je suis nerveux. À force de m’agiter à l’intérieur de ma mère, je me prends dans le cordon ombilical. Il s’enroule autour de mon cou et, alors, je revis tout le drame de ma pendaison. Je panique, puis me fige. En cessant de remuer, je parviens à me dégager.




20. Fœtus Venus. Moins 1 mois

Le liquide amniotique prend un goût amer. Que se passe-t-il ?

– Hé ho ! le jumeau ! Il y a un problème. Tu dors ? Le jumeau met du temps à répondre.

– C’est seulement que je me sens fatigué, tellement fatigué… J’ai l’impression de me vider de l’intérieur.

J’essaie de comprendre ce qu’il se passe car, pour ma part, je suis en train de m’enrichir d’une nourriture délicieuse. Une liqueur pleine d’intelligence, de sucre et de gentillesse. Je sursaute :

– Je suis en train de me gaver de ton énergie !

– C’est donc ça, murmure-t-il. Je connais ce phénomène. Il s’exprime avec difficulté.

– Nous sommes des jumeaux transfuseur-transfusé. Je le sais car, dans ma vie précédente, j’ai été accoucheur obstétricien. Il m’en reste quelques souvenirs.

– Explique.

– Eh bien, nous avons créé une connexion entre nous, un petit vaisseau dérivatif qui nous relie directement, indépendamment des organes de notre mère. Ce n’est qu’une petite veine mais elle est suffisamment large pour nous permettre de pratiquer des échanges liquides entre nous. C’est pour cela que nous nous entendons si bien. Mais c’est aussi pour cela que l’un de nous deux, toi en l’occurrence, ne peut s’empêcher de pomper l’autre. À moins que l’on nous sorte d’ici dans les jours qui viennent, tu m’auras bientôt complètement aspiré.

Je frissonne :

– Et… ?

– Et je mourrai.

Il se tait, épuisé, mais j’insiste :

– Ils sont au courant, là-bas dehors ?

Il lui faut quelques instants pour répondre.

– Ils savent probablement qu’il y a des jumeaux, mais ils ignorent que tu es en train de m’aspirer. Ils nous ont d’ailleurs déjà donné des prénoms hier, à tous les deux. Tu dormais, mais moi j’ai tout entendu. Tu t’appelles Venus et moi George. Bonjour, Venus !

– Heu… bonjour, George !

Affolée, j’entreprends de tambouriner.

– Eh là-haut, dehors, faites quelque chose ! Déclenchez l’accouchement. George est en train de mourir !

Je trépigne de plus belle. Il me calme.

– Laisse, c’est trop tard. Je continuerai à vivre à travers toi. Je serai toujours là, en toi, ma Venus.




21. Fœtus Igor. Moins 1 mois

Je ne dors que d’un œil. Maman pleure. Elle parle toute seule et elle boit beaucoup de vodka. Elle s’enivre et je suis un peu saoul. Je crois qu’elle cherche à m’empoisonner. Mais mon corps s’habitue et développe ses propres résistances. Je tiens l’alcool.

Maman, tu ne m’auras pas comme ça. Je veux naître. Ma naissance sera ma vengeance.

Soudain un rude choc. Je tombe à plat. J’en ai le visage écrasé. Que se passe-t-il ? Je perçois qu’elle rumine : « Je t’aurai, je t’aurai. Tu crèveras, j’y arriverai. »

Nouveau choc.

J’essaie de comprendre ce qu’il se passe dehors et crois deviner. Elle se laisse tomber par terre sur le ventre pour m’éclater !

Je me cramponne. Elle finit par renoncer.

Je guette la prochaine attaque. À quoi vais-je avoir droit encore ? À une aiguille à tricoter ? Cramponne-toi, Igor. Tiens bon. Dehors il doit faire beau…




22. Le mystère des 7

Raoul m’entraîne vers une vieille dame-ange que je reconnais pour l’avoir vue dans les journaux : Mère Teresa.

– Sur Terre, elle a été éblouissante de générosité. Une sainte parmi les saintes, en vérité. N’empêche, elle en est à sa quatrième série de clients et elle continue à se planter. Alors, si Mère Teresa échoue à devenir un 7, personne, vraiment personne, ne peut y réussir.

La vieille femme semble, en effet, effarée face à ses sphères et ne cesse de pousser de petites exclamations agacées comme si elle s’ébouillantait avec de vrais œufs en les sortant de la casserole.

– Edmond Wells m’a dit que dans la vie, on n’affrontait que les problèmes que l’on était prêt à résoudre.

Raoul adopte son air le plus dédaigneux.

– Tu crois tout comprendre ? Nous ne disposons même pas du savoir qui nous permettrait de mesurer notre ignorance.

– Le monde jaune du savoir m’a dévoilé les réponses aux questions que je me posais en tant que mortel. Edmond Wells m’a appris que le sens de l’évolution de la conscience, c’est le secret de la forme des chiffres indiens. Voilà tout ce qu’il y a à comprendre.

– Crois-tu ? Jadis nous étions des thanatonautes, des humains spirituels. Des 5. À présent nous sommes des anges. Des 6. La prochaine étape consiste à devenir des 7. Or, qu’est-ce qu’un 7 ?

– Un 7 est un être qui a reçu la note de 700 points, m’aventuré-je…

Si je n’avais été immatériel, je sens bien que Raoul m’aurait secoué comme un prunier.

– Et concrètement, c’est quoi un 7 ? Un super-ange ? Une autre entité ? Si tu observes la différence entre les pauvres 5 et nous, les 6, il y a de quoi se poser des questions sur ce que peuvent être les 7, il me semble.

Mon ami a beau s’exciter, je demeure circonspect. Il se fait rêveur.

– Être un 7, c’est peut-être grandiose. J’ai cherché dans les textes. Au-dessus des anges, est-il écrit, il y a les « chérubins », les « séraphins ». Il est question des « dominations », des « trônes ». Moi, je crois cependant que le grade supérieur aux anges pourrait fort bien être celui des…

Il murmure comme s’il avait peur d’être entendu :

– Des dieux.

Je reconnais bien là mon vieil ami, toujours à manier les hypothèses les plus délirantes.

– Pourquoi dis-tu « des dieux » et non pas « d’un dieu » ?

Visiblement, il y a beaucoup réfléchi.

– En hébreu, Dieu se dit « EL » et pourtant, dans les textes, il est écrit « ELOHIM », ce qui est la formule au pluriel.

Nous faisons semblant de marcher debout en agitant les jambes au ras du pseudo-sol, comme nous faisions jadis sur Terre.

– Tu en as parlé avec les autres anges ? Qu’en pensent-ils ?

– Sur ce sujet, les anges ne sont guère différents des mortels. La moitié croient en Dieu. Un tiers, des athées, n’y croient pas. Reste un quart d’agnostiques qui, comme nous, consentent à reconnaître qu’ils ne savent pas si Dieu existe.

– Une moitié, un tiers et un quart ça fait plus qu’un tout, ça dépasse un peu.

– Normal. Il y en a qui ont deux points de vue simultanément ou alternativement, reconnaît mon ami.

Il récapitule :

– 4 : les humains, 5 : les sages. 6 : les anges. 7 : les dieux. Cela paraît logique, non ?

Je ne réponds pas tout de suite. Les mortels ne savent rien de l’existence ou de la non-existence de Dieu, ils ne disposent d’aucune preuve et feraient donc mieux de se montrer modestes.

Pour le Michael Pinson que je fus, la position de l’honnête homme était forcément l’agnosticisme, de agnôstos : sans certitude. À mon avis, l’agnosticisme correspondait parfaitement au fameux pari de Blaise Pascal qui jugeait bon de miser sur l’existence de Dieu. Moi, sur Terre, j’avais accepté qu’il y ait une chance sur deux pour qu’une vie survienne après la mort, une chance sur deux que les anges existent, une chance sur deux pour qu’il y ait un Paradis. L’aventure des thanatonautes m’avait montré que je ne m’étais pas trompé. Pour l’heure, il ne me semblait pas nécessaire d’augmenter ou de diminuer les chances de croire en Dieu. Pour moi, Dieu était une hypothèse à 50 %.

Raoul poursuit :

– Ici on dit qu’une directive est tombée d’« en haut » : c’en est fini des miracles, des messies, des prophètes, des nouvelles religions « révélées ». Qui donc peut disposer d’assez de pouvoir, d’assez de vision dans le temps pour prendre pareille décision sinon un ou des dieux ?

Raoul n’est pas mécontent de son effet. Il se rend compte de ma perplexité. Devenir un dieu, est-ce là ma prochaine mission ? Je n’ose même pas y penser.

– Cette porte ouvre sur l’Olympe, j’en suis convaincu, martèle Raoul Razorbak en désignant la porte d’Émeraude.

Gêné, je fais semblant de regarder une montre imaginaire qui m’indiquerait le degré de mûrissement de mes œufs.

– Bon. Il faut que j’aille sur Terre assister aux naissances de mes clients, dis-je.

– Je t’accompagne.

Voilà autre chose.

– Tu veux venir sur Terre avec moi ?

– Oui, dit-il. Il y a longtemps que je n’y suis pas retourné. Depuis ma dernière imposition d’empreintes, exactement.

– Tu sais bien qu’il est interdit de revenir sur Terre en dehors de ces moments-là.

Raoul produit un double salto pour montrer qu’il a envie de se détendre en volant sur de grandes distances.

– Il est interdit d’interdire. Allons, Michael, tu sais bien que je suis et demeure un rebelle !

Il s’arrête enfin devant moi et, reprenant sa mine la plus angélique, il récite de mémoire un extrait de l’Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu d’Edmond Wells, tome IV, qu’il a appris par cœur.




23. Encyclopédie


TRANSGRESSEUR : La société a besoin de transgresseurs. Elle établit des lois afin qu’elles soient dépassées. Si tout un chacun respecte les règles en vigueur et se plie aux normes : scolarité normale, travail normal, citoyenneté normale, consommation normale, c’est toute la société qui se retrouve « normale » et qui stagne.

Sitôt décelés, les transgresseurs sont dénoncés et exclus, mais plus la société évolue et plus elle se doit de générer discrètement le venin qui la contraindra à développer ses anticorps. Elle apprendra ainsi à sauter de plus en plus haut les obstacles qui se présenteront.

Bien que nécessaires, les transgresseurs sont pourtant sacrifiés. Ils sont régulièrement attaqués, conspués pour que, plus tard, d’autres individus « intermédiaires par rapport aux normaux » et qu’on pourrait qualifier de « pseudo-transgresseurs » puissent reproduire les mêmes transgressions mais cette fois adoucies, digérées, codifiées, désamorcées. Ce sont eux qui alors récolteront les fruits de l’invention de la transgression.

Mais ne nous trompons pas. Même si ce sont les « pseudo-transgresseurs » qui deviendront célèbres, ils n’auront eu pour seul talent que d’avoir su repérer les premiers véritables transgresseurs. Ces derniers, quant à eux, seront oubliés et mourront convaincus d’avoir été précurseurs et incompris.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, Tome IV.






24. Virée sur Terre

Nous franchissons la porte bleu marine de Saphir.

Discrètement, afin de ne pas être remarqués des archanges, nous nous infiltrons dans le Styx et le longeons. Nous traversons les sept territoires du continent des morts, sortons du cône central, nous enfonçons dans le sombre espace et nous envolons vers la Terre. En tant qu’ange, on vole encore plus vite qu’en tant que mort. Il me semble fuser à une vitesse proche de celle de la lumière. Bientôt, nous distinguons au loin notre planète natale. Nous franchissons l’atmosphère en même temps que toutes sortes de petites météorites qui s’enflamment en la pénétrant, et que nous appelions des étoiles filantes.

Nous descendons toujours. Nous croisons un avion qui largue des amateurs de vol en chute libre. Raoul se place en face de l’un des mortels, qui bien sûr ne le voit pas, et s’amuse à le doubler de vitesse. Je lui demande de cesser ses gamineries. J’ai un œuf sur le point d’éclore, moi.

Nous atterrissons quelque part dans une plaine de Toscane.

Nostalgie. Nous ressentons une impression qui devait être celle des premiers astronautes rentrant de mission. Sauf que maintenant notre « chez-nous » n’est plus « ici-bas » mais « ici-haut »… J’ai l’impression d’être devenu étranger chez moi.

Raoul me fait signe que nous n’avons plus de temps à perdre. Il nous faut vite rejoindre l’hôpital de Perpignan où m’attend mon premier client : Jacques Nemrod.




25. Naissance de Jacques

Donc je vais naître.

Ce que j’aperçois en premier, c’est une lumière aveuglante au fond d’un tunnel.

On me pousse. On me tire.

Je me souviens de ma vie précédente. J’ai été un Indien pueblo, pendu par des chercheurs d’or. Ma dernière pensée fut : « On n’a pas le droit de me tuer ainsi, mes pieds loin du sol. » Ils m’ont pendu. J’ai étouffé. J’étouffe.

 

Vite. Raoul me dit qu’il me faut agir vite. Il m’explique quoi faire : lui appliquer un « baiser d’ange ».

 

Des images de l’ultime massacre s’impriment dans mon esprit. Nos flèches contre leurs balles. Nos arcs contre leurs fusils. Le camp en flammes. Ma capture. Mes nattes qu’on coupe et la corde autour de mon cou.

 

Jacques est toujours sous le choc de sa mort. Il est trop nerveux. Je lui souffle : « Chut, oublie le passé. » Raoul m’ordonne de lui imposer la marque des anges. Comment m’y prendre ? Il m’indique qu’il faut enfoncer le bout de l’index au-dessus de la bouche, comme si je voulais le contraindre à se taire.

Je pose mon doigt sous le nez et imprime la gouttière sous les minuscules narines.

Jacques se calme.

 

J’ignore ce qu’il s’est passé tout à l’heure. Une présence ? En tout cas, j’ai tout oublié de mon existence précédente. Je sais que je devais me souvenir de quelque chose, mais je ne sais plus de quoi. D’ailleurs, ai-je seulement eu une existence précédente ? Non, je ne le crois pas.

Donc je vais naître.

On me tire vers la lumière. J’entends des cris.

Ma mère.

J’entends une voix qui ordonne :

– Poussez, madame. Allons, poussez par petits coups. Imitez la respiration du chien.

Ma mère se met à ahaner.

Autre voix :

– Cette affaire dure depuis des heures. L’enfant se présente mal. Nous devrions procéder à une césarienne…

– Non, non, dit ma mère, laissez-moi. J’y arriverai toute seule.

 

Ah, ça pousse de nouveau. Je sens autour de moi comme des vagues qui m’entraînent. Je progresse dans un goulet de chair sombre. Je glisse par les pieds vers la lumière aveuglante. Mes orteils se retrouvent dans une zone glacée. J’ai envie de remonter me blottir au chaud, mais des mains gantées de caoutchouc m’agrippent pour m’entraîner vers le froid.

Mes jambes sont maintenant dehors, puis mes fesses, puis mon ventre. Ça tire encore. Seuls mes bras et ma tête sont encore protégés. Le reste de mon corps grelotte. Ça tire à nouveau, mais mon menton est bien calé dans un angle, et je ne lâcherai pas.

– Nous n’y arriverons pas, ça ne passe pas, déclare l’accoucheur.

– Mais si, mais si, gémit ma mère.

– Une petite épisiotomie, conseille une voix.

– C’est indispensable ? demande ma mère, guère enthousiaste.

– Nous risquons de lui abîmer la tête en continuant à le tirer ainsi, lui répond-on.

Je demeure un instant corps au froid, tête au chaud, les bras serrés contre mes oreilles. Une lame surgit près de mon menton. Un déchirement et, autour de moi, la pression se relâche. D’un coup, on me tire une dernière fois par les pieds et, cette fois, ma tête passe.

J’ouvre les yeux. La lumière me vrille la tête. Je m’empresse de les refermer.

On m’attrape. Je n’ai pas le temps de comprendre ce qu’il m’arrive. On me suspend tête en bas en m’agrippant par les pieds. Aïe ! Aïe ! Aïe ! J’en ai assez qu’on me maltraite. Je crie de colère. Ils crient aussi.

Ah ça ! ma naissance, je m’en souviendrai ! Je hurle de plus belle. Ça semble leur faire rudement plaisir. Ils rient. Se moqueraient-ils de moi ? Dans le doute, je pleure. Ils rient toujours. Ils me passent de main en main. Hé ! je ne suis pas un jouet quand même ! Quelqu’un me tripote le sexe et dit :

– C’est un garçon.

 

Objectivement, à vue d’ange, il est assez laid… Raoul considère le nouveau-né et éclate de son grand rire d’antan.

– C’est vrai qu’il est moche.

– Tu crois que ça s’arrangera ?

Le médecin annonce que mon client pèse trois kilos trois. Raoul m’assène une simili-claque dans le dos comme si c’était moi qui avais réussi cet exploit.

– Tous les nouveau-nés ont l’air un peu ratatinés au sortir de leur mère. Et quand on les extirpe aux forceps, c’est pire, ils ressemblent à des gaufres.

 

Je suis né.

– Qu’il est chou ! se félicitent des voix que je ne comprends toujours pas.

Tout le monde hurle sur cette planète. Ils ne savent pas chuchoter ? Il y a trop de lumière, trop de courants d’air, trop de bruit, trop d’odeurs. Cet endroit ne me plaît pas du tout. Je peux remonter là d’où je viens ? Mais personne ne me demande mon avis. Ils sont affairés à discuter de je ne sais quoi qui leur paraît très important.

– Et vous allez l’appeler comment, votre garçon ?

– Jacques.

Le chahut se poursuit. Des ciseaux s’approchent de mon corps frissonnant. Au secours ! Ils tranchent le cordon ombilical et ça fait très froid, ça.




26. Naissance de Venus

Je me souviens de mon existence précédente. J’étais un négociant chinois très riche et très puissant. Je voyageais en palanquin avec mes gens. Des brigands nous ont attaqués. Ils nous ont tout pris puis ils m’ont obligé à creuser ma propre tombe et ils m’y ont précipité. Je les ai suppliés de me laisser la vie à défaut de mes biens. Ils ont jeté à ma suite l’une de mes servantes. « Tiens, on te la laisse pour t’amuser. » Puis ils nous ont recouverts de terre. J’en avais plein les yeux. La servante s’est étouffée la première et j’ai senti que la vie quittait son corps. J’ai tenté de me dégager en brassant la terre qui m’oppressait mais j’étais trop gros pour me libérer. Trop de soupers fins…

Je suffoque. Je ne supporte pas cet horrible enfermement. J’ouvre les yeux. Lorsque j’étais négociant chinois, je suis mort dans un univers noirâtre. Je rouvre les yeux dans un univers rougeâtre. Je suis toujours oppressée. Et il y a encore un cadavre tout contre moi !

C’est George, mon frère jumeau, que j’ai tué sans le vouloir.

J’étouffe, je veux sortir d’ici. De l’air, de l’air ! Je me débats. Aujourd’hui, mon corps est moins lourd. Je tape, je frappe, je gesticule. Il y a forcément quelqu’un capable de m’aider à sortir.

 

Nous voilà au chevet de Venus.

Quelque chose ne va pas dans son esprit. J’essaie de pénétrer l’âme du bébé et je constate que je n’y parviens pas. Ici se dresse la limite de notre travail d’ange. Nous ne pouvons pas lire les pensées de nos clients.

Ce doit être son passé qui la tourmente. Je m’empresse de lui apposer l’empreinte, mais elle est fébrile, elle ne cesse de remuer et j’ai du mal à lui appliquer mon sceau.

– Elle fait une crise de claustrophobie, dit Raoul.

– Déjà ?

– Bien sûr. Parfois le souvenir de la mort précédente laisse quelques séquelles. Elle ne supporte pas de rester dans un lieu clos. Nous n’avons pas le temps pour l’empreinte. Vite, il faut réagir.

– Je transmets l’intuition d’une césarienne au médecin accoucheur.

 

Lumière. La liberté enfin ! Des mains me délivrent de ma prison, mais quelque chose demeure accroché à moi.

C’est le cadavre de George ! Il m’étreint comme s’il voulait ne jamais me quitter. Quelle abomination ! Je suis mort en homme un cadavre de femme dans les bras et je renais en femme accrochée à la dépouille d’un homme.

Les infirmières sont obligées d’employer de minuscules pinces pour contraindre un par un les doigts de George à me lâcher.

 

– Chut, oublie le passé.

À peine son corps est-il exposé à l’air libre que j’imprime la marque des anges au-dessus de ses lèvres. Trop occupés à la détacher de George, les médecins ne regardaient pas la frimousse de Venus. Sinon, ils auraient vu se creuser d’un coup une gouttière sous son nez.




27. Naissance d’Igor

Donc je vais naître.

Je me souviens que j’étais un astronaute. Je me souviens que j’étais désespéré.

 

Nous voilà auprès d’Igor maintenant. Lui aussi est nerveux. Il se remémore sa vie antérieure et les traumatismes subis. J’accours et, aussitôt, lui applique la marque des anges. « Chut, oublie le passé. » Il refuse de se calmer. J’appuie plus fort et tant pis si sa gouttière sera profonde. Il retrouve enfin un peu de tranquillité.

 

Ma mère vient de s’écrouler dans la rue. Depuis le temps qu’elle niait les symptômes, il fallait s’y attendre. Nausées. Vertiges. À chaque fois, je recevais des coups en guise de punition. Comme si c’était de ma faute !

Cette fois, elle a perdu les eaux, je me retrouve tout au sec et, par-dessus le marché, elle s’est évanouie.

Des gens l’ont ramassée. Ils se sont récriés et puis quelqu’un a dit que cette dame devait être enceinte. Un autre s’est exclamé qu’il fallait l’emmener d’urgence à l’hôpital.

– Ça va mieux, annonce maman en reprenant ses esprits, ce n’est juste qu’un évanouissement dû à l’alcool.

Heureusement, ils ne l’ont pas écoutée.

L’établissement est loin. La voiture roule vite. Je le devine aux cahots.

– Respirez lentement, conseille une voix féminine.

– Ce n’est rien, je veux rentrer chez moi, répète maman.

Je commence à suffoquer là-dedans. Je vais mourir, et alors elle aura gagné. Les contractions commencent. Il était temps. Le couple d’automobilistes, je sais que c’est un couple puisque alternent voix d’homme et voix de femme, s’affole. La voiture accélère encore. Les secousses augmentent et les contractions aussi. Je me place en position.

ALLEZ-Y. JE SUIS PRÊT.

– J’ignore comment m’y prendre, soupire l’homme à sa compagne. Je n’ai jamais accouché quiconque, je suis boulanger.

Alors, imagine que tu sors un pain du four, grand dégourdi !

– Il va mourir, il va mourir, se lamente l’homme.

Mais c’est compter sans moi. En dépit de ma génitrice hostile et de ces deux incapables, j’ai envie de vivre et je vivrai.

Par ici la sortie : « Exit. »

Je sors entièrement ma tête. C’était le plus dur. J’ouvre les yeux et ne vois plus rien. Tout est flou.

– Enveloppe-le dans ta veste, ordonne la dame.

Bon, j’ai réussi le plus difficile. Je suis né. La suite devrait être plus aisée.

 

– J’ai bien cru que nous n’y arriverions jamais. Je ne savais pas qu’un accouchement pouvait être aussi dur.

– On oublie vite, me réconforte Raoul. Mais tu as vu, j’ai bien fait de venir. On n’était pas trop de deux pour influencer les autres automobilistes et éviter que la voiture n’ait un accident.

– Ils sont assez touchants…

– Tu parles… ce sont des monstres, ouais ! Et le cauchemar ne fait que commencer. À présent, tu vas connaître le pire.

– Quoi donc ?

Raoul prend un air navré.

– Le LIBRE ARBITRE ! Le libre arbitre des humains, c’est leur droit de choisir ce qu’ils font de leur vie. Donc le droit de se tromper. Celui de provoquer des catastrophes. Sans rendre de comptes à qui que ce soit. Sans assumer. Et ils ne se gênent pas. Ah, s’il te plaît, méfie-toi de ces deux mots fatals : « libre arbitre ».




28. Encyclopédie


GESTATION : La gestation du petit humain devrait normalement s’effectuer en dix-huit mois pour être complète. Or, au bout de neuf mois, il est nécessaire de l’éjecter du corps maternel car sa tête est déjà trop grosse et, si on attendait encore, elle deviendrait trop volumineuse pour passer au travers du bassin de la mère. C’est comme s’il y avait eu erreur d’ajustement entre le boulet et le canon.

Donc le fœtus quitte le ventre maternel avant d’être complètement formé. Conséquence : il est indispensable de prolonger les neuf mois de vie intra-utérine du fœtus de neuf mois de vie extra-utérine.

Durant cette période très délicate, la couvaison devra s’accompagner d’une présence très forte de la mère. Les parents devront élaborer un ventre affectif imaginaire dans lequel le nouveau-né se sentira d’autant plus protégé, aimé, accepté qu’il n’est pas encore véritablement né. À neuf mois, se produit ce qu’on appelle le « deuil du bébé », lorsque l’enfant prend conscience qu’il y a différence entre lui et le monde extérieur. Dès lors, il pourra se reconnaître dans une glace comme étant différent du reste du décor. Ce sera enfin sa vraie naissance.

Edmond Wells,

Encyclopédie du Savoir Relatif et Absolu, Tome IV.






29. Gestion des clients

Edmond Wells m’attend à l’entrée de la porte de Saphir. Il tique un peu en apercevant Raoul, comprenant que cet ange peu orthodoxe m’a accompagné sur Terre, mais, comme il n’est pas son ange instructeur direct, il reste circonspect.

– Ça s’est bien passé, tes baptêmes ? demande-t-il nonchalamment.

– Pas de problème !

Edmond Wells me propose de nous rendre vers la zone sud-ouest. Autour de nous d’autres anges discutent en tête à tête en s’ébattant comme des couples d’hirondelles. Mon mentor étend les bras pour virer sec vers la gauche, je le suis.

– Il est maintenant temps de t’apprendre le boulot proprement dit.

Il choisit un coin tranquille dans les montagnes et nous atterrissons.

– Tu dois orienter tes clients sur la bonne voie. Pour chacun, la route est différente. Ils se sont fixé, il y a longtemps déjà, les missions de leur âme. Ce sont des buts particuliers et différents pour chacun et, à chaque vie, ils essaient de s’améliorer dans cette direction. Or tu ne sais rien de ces missions. Tu peux, certes, les déduire à partir de leur comportement, mais le seul critère objectif de leur évolution demeure le décompte des points lors du Jugement. Celui qui adopte la bonne direction verra à sa pesée sa note s’améliorer de vie en vie. N’oublie pas, 600 points et le client sort du jeu.

– Comment puis-je les aider ?

Il prend mes mains, les retourne et fait venir mes trois petits ballons lumineux. La clarté mouvante des trois écrans sphériques danse sur nos visages transparents.

– Tu disposes de cinq leviers : 1) les intuitions ; 2) les rêves ; 3) les signes ; 4) les médiums ; 5) les chats.

J’enregistre. Il poursuit :

– L’intuition. Tu aiguilles ton client vers ce qu’il doit faire, mais l’indication lui parvient de manière si atténuée qu’elle lui est à peine perceptible.

– Les rêves ?

– Évidemment, nous serions tentés de leur apporter directement par le biais du rêve les solutions à leurs problèmes. Or, nous n’en avons pas le droit. Nous devons passer par un discours onirique au cours duquel nous glissons l’indication sous une forme symbolique. Si ton client est en danger, par exemple, tu lui feras rêver qu’il perd ses dents ou ses cheveux. Le problème avec les rêves, c’est que soit ils les oublient au réveil, soit ils les comprennent de travers. Pour faire passer le message, il faut parfois s’y reprendre plusieurs nuits de suite à l’aide d’histoires symboliques différentes mais en conservant toujours le même noyau d’information. Le grand talent des anges consiste à être les metteurs en scène des rêves. Chaque client a son propre monde de références qu’il importe d’utiliser à bon escient. C’est pour cela que tous les ouvrages répertoriant une symbolique générale des rêves sont nuls et non avenus.
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